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INTRODUCTION

Apres un sejour de sept ans au pays des ma-Rotse,

dans l’Afrique centrale, sur le Haut-Zambeze, il

nous a paru interessant et utile d’ecrire une etude

de cette region et de ses habitants, soit au point de

vue de son histoire, de ses moeurs et traditions qui

Yont disparaitre, soit au point de vue de son deve-

loppement actuel. Ge travail n’a pas encore ete fait.

II a deja paru, il est vrai, plusieurs ouvrages sur le

Haut-Zambeze, mais aucun n’est une etude syste-

matique de cette contree, faite apres un long sejour

dans le pays. Toutes ces relations sont des recits de

voyages; les plus anciens sont ceux de Livingstone,

qui paraissaient il y a deja cinquante ans et qui

viennent d’etre reedites 1
. Us sont extremement riches

en observations de tout genre et sont une' mine de

renseignements sur le pays; mais en un demi-siecle,

les choses changent, peut-etre plus en Afrique qu’ail-

leurs, de sorte que beaucoup des observations faites

1 Missionnary travels and researches in South Africa

,

by D. Li-

vingstone, with notes by F.-S. Arnot. — London, John Murray, 1899.
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par le grand voyageur ecossais ne sont plus vraies

aujourd’hui. En 1878, le voyageur portugais Serpa

Pinto, parti de la cote occidental , atteignait le

Zambeze et descendait son cours superieur
;
de re-

tour en Europe, il a aussi publie une relation de

son voyage 1
;

de meme en 1895, M. Alfred Ber-

trand 2
, de Geneve, et un officier anglais, M. Gib-

bons, visitaient ce pays et ont decrit ce qu’ils ont

vu. Enfin, chacun connait le beau livre de M. Coil-

lard, Sur le Haut-Zambeze 3
,
qui n’est pas simple-

ment, comme pour les ouvrages precedents, le jour-

nal d’un voyageur, qui a traverse plus ou moins.

rapidement les pays qu’il decrit, puisque lors de la

publication de ce livre, M. Coillard avait deja passe

dix ans chez les ma-Rotse
;
cependant, comme le

sous-titre du livre lui-meme Pindique, ce sont « des

voyages et travaux de missions », et non pas une

etude sur le pays et ses habitants.

1 Comment j’ai traverse VAfrique, etc. — Paris 1881.

2 Au pays des ba-Rotse, Haut-Zamb6ze. — Paris, Hachette, 1898.

3 Sur le Haut-Zamb&ze.— Voyages et. travaux de mission. — Paris*

Berger-Levrault, 1898.



PREMIERE PARTIE

LE PAYS

CHAPITRE PREMIER

Description du pay$.

Le pays des ma-Rotse 1 est une vaste region que
traverse le Zambeze dans tout son cours superieur,

c‘est-a-dire depuis pres de ses sources jusqu’au-dela

du Mosi-oa-thounya, les grandes cataractes de ce

fleuve que Livingstone a appelees chutes Victoria;

ce sont les contrees comprises entre le 21° et le 25°

de longitude E. de Paris, et entre le 13° et le 18° de

latitude S., ce qui donne pour ce royaume une su-

perficie d’environ 250,000 kilometres carres, soit a

peu pres la moitie de la France.

II faut distinguer dans ce pays plusieurs regions

bien differentes les unes des autres. Dans sa partie

superieure, le Zambeze traverse une vaste plaine

d’environ 300 km. de long sur peut-etre 50 km. dans
sa plus grande largeur. Cette etendue s’appelle le

1 ma-Rotse est synonyme de ba-Rotsi

;

c’est la premiere forme qui
est employee par les Zamb^ziens, c’est pourquoi nous la pr6f6rons a
la seconde.



8 LES MA-ROTSE

bo-Rotse
, autrement dit le vrai pays des ma-Rotse

;

en effet, ce nom de ma-Rotse ne designe que la tribu

maitresse qui a assujetti le reste du pays. Cette

plaine, qui se trouve a une altitude moyenne de

1000 metres au-dessus de la mer, est bordee de tous

cotes par une chaine de coilines boisees. C’est a

cause de cela que Livingstone., et d’autres apres lui,

ont appele la region « vallee des ma-Rotse » ;
mais

cette appellation est impropre. car ces chaines de
coilines sont tres peu elevees, elles n’ont guere
que quinze metres au-dessus de la plaine qu’elles

longent
;
et du reste, ces deux chaines sont si eloi-

gnees Fune de Fautre, que meme si elles etaient

plus hautes, ce terme de vallee ne se justifierait

pas.

Cette partie du pays est traversee dans toute sa

longueur par le Zambeze, qui la partage a peu pres

par le milieu. Les ma-Rotse appellent ce fleuve

Liambae, terme qui signifie dans leur langue riviere;

c’est ce que veut dire aussi le nom Zambeze dans
le langage des’ tribus qui se trouvent en aval des

grandes chutes
;
dans Fidiome introduit au pays

des ma-Rotse par les ma-Kololo, le se-souto, on dit

noka, qui a la meme signification. C’est le fleuve

par excellence
;

seuls les affluents, que les indi-

genes nomment les bana du fleuve, c’est-a-dire ses

enfants, ont des noms speciaux. Le Zambeze est

un beau cours d’eau
;
a travers la plaine du bo-

Rotse, il coule sans bruit sur un lit de sable; ses

eaux sont tres limpides, generalement bleues, et

rappellent celles du Leman. Elles sont quelquefois

aussi unies qu’un miroir : mais certains jours,

quand le vent se leve et que Forage gronde, elles

deviennent furieuses et font penser aux lacs suisses
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quand ils sont demontes
;
les vagues sont alors tres

hautes, si bien quiaucun batelier ne se risquerait

a traverser le fleuve, et que tous ceux qui se trou-

vent en route se hatent d'aborder.

D'autres fois encore, quand tout dort dans la na-

ture et qu'aucun bruit ne se fait entendre dans la

plaine, on peut contempler la lune qui se mire dans
le fleuve et la Grande Ourse qui brille du cote du
nord. Alors, oubliant la realite, tournant le dos a

la Croix du Sud, on se croirait dans quelque coin

recule de l’Europe; mais tout a coup retentissent

dans la nuit les sombres hennissements d'un hip-

popotame, ou les tambours du village voisin, ou
encore le cri strident d'un oiseau nocturne qui tra-

verse respace', langant dans les airs son chant lu-

gubre pareil a un cri humain; et ainsi vous etes

rappele a la realite. Or tout cela vous dit que TEu-
rope est bien loin, que vous etes en pleine Afrique.

En voyant la limpidite des eaux du Zambeze, on
aimerait pouvoir s

?

y baigner; il serait agreable,

semble-t-il, de s
?

y ebattre, de traverser le fleuve a la

nage, d'essayer de lutter contre le courant
;
mais

c'est un plaisir auquel il faut renoncer, car ces eaux
sont perfldes, elles cachent de nombreux crocodiles

qui, a l’occasion, ne refusent pas un repas de chair

humaine.
Le Zambeze a raremen

t
plus de 600 m. de large

et je doute qu'il ait nulle part plus d'un kilometre.

On peut dire qu'il n'a pas deux jours de suite le

meme niveau. En effet, a partir de la fin de la sai

son des pluies, soit au mois d'avril, il ne cesse de
baisser: a la fin de la saison seche, au mois d’octo

bre, il s’y forme quantite de bancs de sable qui emer
gent de son lit et qui rendent parfois la navigation
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tres difficile
;
d’autre part, a partir du mois de no-

vembre, alors que les pluies commencent a tomber
de nouveau, les eaux montent, si bien qu’en fevrier

le fleuve sort de ses rives, se r^pand dans la plaine

qu’il inonde completement, de sorte qu’elle est

transformee en un vaste lac ou les villages, batis

surdes monticules (des termitieres en general), ap-

paraissent comme des ilots; mais, pour peu que
Pinondation soit forte, beaucoup de ces villages sont.

submerges et les habitants obliges de les abandon-
ner pour Pepoque des hautes eaux, les mois de
mars, avril et mai. Pendant ce temps, les gens s’en

vont a la foret, ou ils se transportent bien facile-

ment n’etant pas embarrasses par beaucoup de ba-

gages. L’unique moyen de locomotion est alors les

canots, dont la plaine est sillonnee.

Durant Tinondation, on pourrait dire que le fleuve

a une largeur d’environ quarante kilometres. De-

pendant, le lit du Zambeze est toujours bien mar-
j

que et ne se confond jamais avec la plaine, car

celle-ci est couverte de hautes herbes qui croissent

a mesure que les eaux montent; il y a aussi une
quantite de plantes aquatiques, formant quelque-

fois d’epais fourres
;
on voit entre autres des champs

de nenuphars de differentes couleurs. A Pepoque
des hautes eaux, le courant du fleuve est beau-

coup plus fort qu’a celle de Petiage, ce qui fait que
les indigenes Pevitent le plus possible; ils vont

presque toujours a travers la plaine, coupant ainsi

les meandres du fleuve qui sont tres nombreux
Dans la plaine, grace aux herbes, il n’y a pour ainsj

dire pas de courant et les orages y sont peu redou

tables, les vagues ne s’y faisant presque pas sentirf

Mais, en presence de cette vegetation, on ne se dou«
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terait pas que le pays est inonde; on ne s’en rend

compte qu’a la vue des bateaux qui circulent en tous

sens.

La difference de niveau, entre le maximum de

l‘inondation et le minimum de la baisse des eaux,

varie suivant les annees, car la crue n’est pas regu-

lierement marquee; il arrive qu’elle soit presque

insignifiante, mais parfois elle atteint de tres gran-

des proportions et peut egaler huit ou dix metres.

Cette plaine du bo-Rotse est excessivement mono-
tone. C’est a peine si le fleuve qui la traverse lui

donne un peu de vie
;
dans toute la region il coule

entre des rives sablonneuses, denudees, sans nulle

vegetation, si ce n’est parfois une abondance de ro-

seaux et de papyrus. La plaine elle-meme est nuo
et fait presque rimpression d’un desert; les arbres

y sont rares, il n‘en apparait que quelques bouquets
par-ci par-la, qui sont pour la plupart des tombeaux.
d‘anciens rois ma-Rotse. La vue n’est done pas
tres variee et n’a rien de pittoresque, rien qui rap-

pelle tant soit peu nos pays de montagnes. Si on
voulait comparer cette contree a une partie de l’Eu-

rope, ce serait a la Prusse ou a la Russie qu’il fau-

drait penser; mais, entre la plaine zambezienne et

une plaine europeenne, il y aura toujours l’enorme
difference que celle-ci est generalement bien culti-

vee, tandis que celle-la ne Test presque pas. Il no
faut pas que ceux qui vivent au bo-Rotse aient des
dispositions a la melancolie, car ils pourraient faci-

‘lement en etre atteints a voir ces vastes horizons
denudes qui s’etendent a perte de vue.

Le pays est assez bien peuple
;

il nourrit de grands
troupeaux de betail et, chose curieuse, tandis quo
^a peste bovine faisait en 1896 ses ravages dans la

/
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plus grande par tie du sud de PAfrique, le bo-Rotse
etait epargne. C’est la que se trouvent les centres
les plus importants du pays avec tous les principaux
chefs. II y a deux capitales, Lealouyi et Nalolo. La
premiere, un gros village d’environ trois mille ha-

bitants, est la residence du roi Leouanika; Nalolo
cst la residence de la soeur ainee du roi

;
comme

lui, elle a le titre de morenct
, ce qui signifie seigneur,

roi ou reine, sans dictinction de sexe. On Pappelle

aussi quelquefois mokoucie (princesse)

;

c’est un
terme general qui s’applique a toutes les femmes
de la famille royale

;
mais la mokouae de Nalolo est

la plus importante de toutes; elle seule regne de
concert avec le roi et partage avec hii le titre de mo-
Tena; on lui rend les memes honneurs qu’a lui et

elle a le meme train de cour; comme lui, elle a son
khotlct

, ou elle siege entouree de ses conseillers et

des chefs de la trihu; enfin, elle aussi recoit des im-

pots des parties les plus reculees du royaume. Tous j

les deux ont de belles maisons rectangulaires, tres \

grandes et hautes, qui dominent le pays.

Un troisieme centre important du bo-Rotse est

Libonta
,
au nord, dont le chef est aussi une soeur

du roi, Katoka; mais celle-ci n’a que le titre de 1

mokouae. La plaine est parsemee d'une quantite de

villages plus ou moins grands
;
les plus importants

sont Maboumbou, Thapo
, Sefoula , Itoufa, Senanga;

mais ils rompent peu la monotonie du pays. Les
j

huttes indigenes sont basses, couvertes en chaurnq I

de la meme couleur que Pherbe des champs, entou-

rees de palissades de roseaux qui cachent les habi-

tations, dont on ne voit guere que le haut des toits.
|

Quoique le bo-Rotse soft la partie du royaume de

Leouanika la mieux peuplee, la population n’y est
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cependant pas tres dense. Je ne crois pas qu'il y ait

dans la plaine au-dela de 40,000 ames, ce qui donne
seulement quatre habitants par km 2

. Cette popula-

tion est loin d'etre composee uniquement de ma-
Rotse, qui y sont au contraire en minorite; la plus

grande partie des habitants de la plaine sont des

esclaves appartenant a des tribus soumises, amenes
enfants au bo-Rotse, ou dont les parents furent de-

portes dans le pays; il y en a de toutes les parties

du royaume, dans lequel on peut compter une quin-

zaine de peuplades differentes, se distinguant les

lines des autres par la langue et les coutumes, mais
qui toutes reconnaissent la souverainete des ma-
Rotse, dont elles ont une grande frayeur; c'est par
la force que ceux-ci ont assujetti ces tribus.

La seconde grande division du royaume de Leou-
anika, que traverse le Zambeze, est une contree

boisee situee a Test et au sud du bo-Rotse. La po-

pulation y est fort clairsemee, mais le gibier tres

abondant. Dans cette partie, le fleuve a de nombreux
affluents, dont quelques-uns sont assez importants.

II faut remarquer qu’ils viennent tous du nord-est

et se jettent par consequent dans le Zambeze a la

rive gauche. Le cours du fleuve est accidente: il

coule a travers des forets et des regions rocailleuses

et est coupe par de nombreuses lies; il a beaucoup
de rapides et des chutes importantes qui interrom-
pent la navigation et necessitent le transport des
canots par terre. En descendant, e*est d’abord a

Ngonye
, pres du village de Seomci, ou le Zambeze

fait un saut d ?environ dix metres sur une largeur

de peut-etre deux cents metres. La, tout le fleuve

esi ramasse et se precipite en une masse dans un
gouffre que les indigenes appellent la pitsa, la mar-
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mite, a cause de sa forme et parce que Peau y bouil

lonne comme dans une chaudiere. Ges chutes sorit

tres belles et seraient probablement plus connues,
si elles n’etaient pas eclipsees par leurs illustres

soeurs du Mosi-oa-thounya.

Ges chutes obligent, a Seoma, de transporter les

•canots en aval a une distance d’environ trois kilo-

metres. On dit qu’autrefois ce travail se faisait a dos
d’hommes, operation assurement excellente pour
les canots, qui souffrent toujours beaucoup d’etre

traines sur les pierres, ainsi que cela s’est fait jus-

qu’a ces dernieres annees. Mais aujourd’hui, sur

Pinitiative du roi Leouanika, un grand progres a

ete realise : on a construit une voie faite de traver-

ses de bois qui rappellent cedes des voies ferrees et

sur lesquelles on traine les canots beaucoup plus

facilement que sur le sol et ou, d’autre part, ils sont

beaucoup moins endommages.
A partir de Seoma, sur une distance d’environ

deux cents kilometres, le Zambeze traverse plusieurs

rapides. Le fleuve est cependant toujours navigable;

a certaines epoques de l’annee, quand les eaux sont

bautes, plusieurs de ces petites chutes ne sont pas

visibles
;
mais a la secheresse, il en apparait un

plus grand nombre. Elles sont causees par des ro-

chers qui se trouvent dans le lit du fleuve; aussi la

navigation n’est-elle pas sans danger dans ces en-

droits. Quoiqu’il y ait, au temps de la secheresse,

beaucoup plus de rapides qu’a celui de Pinondation,

les indigenes preferent pourtant cette epoque-la

pour voyager, car le courant est alors beaucoup
moins fort et, comme les eaux sont basses, les ra-

meurs peuvent facilement sortir du bateau pour le

tenir et le diriger, de sorte que les accidents sont



LES MA-ROTSE 15

moins frequents qu'a l’epoque des hautes eaux, ou
il n'est pas possible d’evacuer le canot, qui est quel-

quefois emporte par le courant.

Dans toute cette region, sauf toutefois aux rapides

memes, les rives du fleuve sont generalement resser-

rees entre les deux chaines de collines boisees qui

bordent le bo-Rotse; ici, elles se sont rapprochees

et forment une vallee, ou il n’y a guere place que
pour le eours d'eau. Excepte dans les parages des

rapides, le sol est toujours sablonneux et il semble

que les rochers qui occasionnent ces chutes ne se

trouvent que dans le lit du Zambeze
;
on n’en ren-

contre pas sur la route des chariots, qui passe a

rinterieur du pays et traverse de grandes etendues

de sable profond.

Environ cent kilometres en aval de Seoma, le

fleuve fait de nouveau une chute qui necessite le

transport des canots, mais elle est beaucoup moins
importante que celle de Seoma

;
c’est Ngamboe, ou

la riviere a une largeur d’au moins quatre cents

metres, mais le saut n’en a pas plus de trois et on
ne traine les pirogues que sur une distance de deux
cents metres. Comme a Seoma, il y a ici un village

dont les habitants doivent transborder les bateaux;
grace a cette corvee, ils sont exemptes des autres

travaux imposes par le roi. Ge travail important
les oblige a etre toujours la, et depuis quelques
annees ce n’est pas une sinecure, car le trafic est

assez considerable sur le Zambeze. C’est en effet

une voie beaucoup plus rapide que celle de terre,

ou il n’existe pas d’autre moyen de locomotion que
les vagons africains aux bucoliques attelages, a la

lenteur remarquable et avec lesquels il faut s’estimer

heureux quand on a reussi a franchir dix kilome-
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tres en un jour ! La voie du fleuve est aussi la plus
economique et les accidents y sont en somme rare,s,

surtout si les voyages se font a l’etiage avec des
bateliers soigneux. Les gens de S£oma et de Ngam-
boe doivent transporter les canots des chefs ma-
Rotse gratuitement

;
c’est une redevance

;
quant,

aux etrangers, ils paient pour chaque pirogue une
certaine somme, fixee par le roi, — auquel elle re-

vient, — mais qui en abandonne une partie aux
gens des chutes.

Depuis Ngamboe, pendant environ cinquante kilo-

metres, on traverse une suite presque ininterrom-

pue de rapides. C’est une region tres pittoresque ;

le fleuve est constamment divise en plusieurs bras

par de jolies lies couvertes d’une splendide vegeta-

tion
;
on y voit de beaux palmiers, de magnifiques

fougeres et une luxuriante verdure propre a repo-

ser la vue. Apres chaque rapide. le fleuve, exces-

sivement bruyant et bouillonnant, devient calme et

fait penser a un cheval fougueux qui, apres une
course folle, va tranquillement au pas. G’est la bien-

faisante accalmie qui suit la tempete.

Eji aval de ces rapides, les deux chaines de col-

lines s’eloignent et forment une plaine qui rappelle

le bo-Rotse, dont elle a tous les caracteres. Mais
elle est moins grande

;
elle n’a guere que soixante-

dix kilometres de long et une vingtaine seulement

de large. Comme dans la plaine superieure, on y
rencontre une assez forte population, avec un grand
centre, Sesheke, capitale de cette province. II v a la

deux villages, tres rnpproches Fun de l’autre, ayant.

chacun leur nom, mais qu’on designe generalement

sous Fappellation commune de Sesheke vu que,

d’aussi loin qu’on connaisse l’histoire da ce pays,,
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ce nom a ete celui de cet endroit; il signifie « banc
de sable », et indique ce qu’est cette region. Un de

ces villages appartient a Litia, fils aine du roi

Leouanika . heritier presomptif du trone se-rotse ;

Fa atre est a sa cousine Akananguisoa, fille de la

reine de Nalolo.

A cinquante kilometres de Sesheke, les collines

se rapprochent et occasionnent une nouvelle serie

de rapides; ee sont ceux de Ngalata
,
qui sont aussi

appel^s Mamboi'ci , a cause d’un village de ce nom
qui se trouvait pres de la

;
mais tot apres l’horizon

s’elargit encore, sans former toutefois une grande
plaine, et le cours du fieuve n’a rien d’accidente. A
peine vingt kilometres apres Ngalata . le Zambeze
recoit son principal affluent, le Linycinti ,

vis-a-vis

du village de Kazoungoula . ou se trouve aussi Tile

de Mpalira. Le Linya. ti est un des seuls affluents

du Zambeze qui se jettent a la rive droite; c’est une
grosse riviere d’un long cours, qui dans sa plus

grande partie coule parallelement au Zambeze. II a

plusieurs noms differents, suivant les regions qu’il

traverse
;
dans la premiere partie, c’est le Kouandou,

puis le Tchobe, enfin le Linycinti.

Quelques kilometres seulement plus bas, le Zam-
beze traverse une region rocailleuse et n*est plus
navigable jusque pres du Mosi-oa-thounya. La re-

gion que le fieuve parcourt alors est un pays con-
quis, le bo-Toka qui, il y a un demi-siecle, etait

une contree tres peuplee et bien cultivee. Actuelle-

ment, c’est quasi un desert
;
plusieurs calamites se

sont abattues sur la region : les ma-Tebele Font ra-

vagee a plusieurs reprises; puis, a leur tour, les

ma-Rotse
; enfin, la famine a presque aneanti le

peu d'habitants qui y restaient. Quand on lit les re-

2
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lations de Livingstone sur le bo-Toka, combien il

avait trouve ce pays florissant, avec de nombreux
habitants possesseurs d’innombrables troupeaux de

boeufs ou de chevres, et qu’on voit ce qu’il est au-

jourd’hui, le contraste est si grand qu’on se de-

mande comment un tel changement a pu se pro-

duire en cinquante ans seulement.

C’est dans cette contree que se trouvent les

grandes cataractes de Mosi-oa-thounya

;

de tres loin

deja on en entend le bruit assourdissant, et a une
distance d’au moins dix kilometres on apercoit le

nuage de vapeur d’eau qui les domine toujours et

qui leur a valu leur nom indigene: Mosi-oa-thounya,

la fumee qui tonne. II a plu a Livingstone, le pre-

mier Europeen qui ait decrit ces chutes, de leur don-

ner le nom de la reine Victoria
;

il est bien pro-

bable que ce terme prevaudra, puisque tout le monde
les denomme ainsi et ils sont peu nombreux ceux
qui en savent le nom indigene. On peut cependant

le regretter, car tant est d’endroits, dans les colo-

nies anglaises ou ailleurs, qu’on a honores du nom
de Victoria, que cela est fastidieux et peu original

;

quant au terme indigene, il a au moins le merite de

l’originalite et dit quelque chose a ceux qui en con-

naissent la signification.

Le Mosi-oa-thounya offre un spectacle unique au
monde, qu’on eontemple avec saisissement et qu’on

aimerait lie pas quitter. Le fleuve, se divisant en
plusieurs bras, se repand sur une etendue de pres

de un kilometre, puis plonge dans un gouffre pro-

fond de cent cinquante metres. Il n’y a pas seule-

ment une chute, mais quatre groupes bien distincts,

formant chacun une quantite innombrable de cas-

cades, qui toutes se precipitent dans l’abime, se re-
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pandant en fine poussiere, occasionnant des arcs-

en-ciel et des jeux de lumiere d’une infinie variete,

<jue Poeil ne se lasse pas d'admirer.

Aueune photographie ne peut rendre la beaute de

ce paysage
;

il irest du reste pas possible de bien

photographier le Mosi-oa-thounya, parce qu’il y pleut

toujours, c’est-a-dire que le nuage de vapeur d’eau

produit par les chutes, et qui les domine constam-

ment, retombe sans cesse en une pluie fine et abon-

dante a plusieurs metres de distance. Aussi est-on

oblige, pour visiter ces cataractes, de se munir
dumpermeables, de crainte d’etre trempes jusqu ;aux
os. Cette humidite perpetuelle, jointe a la chaleur

des tropiques, fait que le cadre du Mosi-oa-thounva
est d'une beaute remarquable. La verdure ne s’y

fletrit jamais, les plantes ne cessent de croitre et de

s'y renouveler, les feuillages aux teintes les plus

variees sont d'une richesse merveilleuse ;
enfin, le

vacarme assourdissant qui ne cesse d’accompagner
la chute de l’eau rend le tableau plus grandiose

encore.

Une autre grande division du royaume des ma-
Rotse est le bo-Shikoloumboe, a Pest de la plaine du
bo-Rotse, au nord de celle de Sesbeke. C 5

est un
pays de forets, drou viennent plusieurs des affluents

du Zambeze, entre a litres le Kafoue. II n’y a pas la

de grands chefs, mais de nombreux petits clans,

souvent en guerre les uns avec les autres, ce qui

explique que les ma-Rotse aient pu les assujettir

facilement. Ils v ont souvent fait des razzias d’escla-

ves et de betail, et maintenant les ba-Shikoloumboe
apportent chaque annee des tributs a Leouanika et

a sa soeur de Nalolo.

II en est de meme pour plusieurs peuplades qui
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avoisinent le bo-Rotse; au nord ce sont les ma-
Lounda et les ba-Loubale; au nord-est les ma-Nkoia

;

au sud-est les ma-Soubiia
; au nord-ouest, dans le

pays arrose par le Kouando (Linyanti), region que
les ma-Rotse appellent Mashi, ce sont les a-Mpou-
koushou. Une des plus importantes de ces tribus

soumises est celle des ma-Mbounda
,
repandus dans

le bo-Rotse, mais qui habitent surtout le nord de
la plaine;* c’est une tribu de forgerons. Toutes ces

peuplades apportent des tributs aux ma-Rotse
; ceux-

ci les designent sous un nom general, les Mcingete

,

ce qui correspond tout a fait au terme de Barbares,

vrai sens dans lequel les Romains employaient ce

mot.

Les redevances varient suivant les regions : cha-

cune a sa specialite; ce sont des pioches, des ha-

ches, des lances, des peaux d’animaux sauvages,

des defenses d’elephant
;
ou du sel, du fer, du miel

;

ou des canots, des plats, des rames, des nattes, de
la vannerie; ou encore des colliers farts d’oeufs

d’autruche, dont la coquille est taillee en petits

ronds de la grosseur d’une piece d’un centime
;
en-

fin certains indigenes donnent les produits de leurs

cultures.

Tous ces tributs sont amenes aux capitales et

deposes au Khotla , en presence des chefs
;
mais

c’est le roi, — a Nalolo, la reine, — qui en dispose

selon son bon plaisir. G’est a lui que les impots re-

viennent
;

il est tenu par contre d’en distribuer une
partie aux chefs et a ses serviteurs immediats; ce

sera aussi un moyen d’honorer tel individu qui

s
5

est distingue au service du roi. Le souverain s'at-

tribue naturellement la part du lion.

Jusqu’a ces dernieres annees, on apportait ces
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redevances de bien au-dela le Mosi-oa-thounya, du
c*6te de la riviere Kafoue, qui marquait la frontiere

orientale du royaume de Leouanika. Aujourd’hui,

depuis 1898, toute la partie qui s’etend de Kazoun-
goula a la Kafoue. c’est-a-dire le bo-Toka, a et6

abandonnee a la juridiction de la Compagnie a Char-

tre du sud de l’Afrique, qui y entretient plusieurs

postes de police. II y a bien encore dans cette re-

gion quelques chefs ma-Rotse, dependants de Leoua-
nika. mais leur pouvoir va diminuant et n'existera

bientot plus.



CHAPITRE DEUXIEME

Glirpat. — /Vlaladie^. — Sai$or)S.

L’Afrique est connue pour son insalubrite: on
sait que, meme sur les hauts plateaux du centre de
ce continent, la fievre paludeenne regne a l’etat en-

demique. Quand Livingstone entreprenait ses voya-

ges au Zambeze, son but etait de rechercher un
champ de mission

;
apres avoir parcouru les pays

qui forment aujourd’hui le royaume des ma-Rotse,
il arriva a la conclusion qu’il n’y avait 'pas d’en-

droit suffisamment sain pour Petablissement d’Eu-

ropeens. Gependant la Societe des missions de Lon-
dres, a laquelle Livingstone se rattachait, entreprit

une oeuvre dans la vallee du Linyanti; mais le sort

de cette mission a ete si malheureux, qu’elle a pu
contribuer a faire au climat du Zambeze une repu-

tation epouvantable. Or, ce qui est arrive a cette en-

treprise missionnaire reste un mystere. Cette expedi-

tion, assez nombreuse, perit presque entierement

peu de temps apres son arrivee au Linyanti : le res-

tant dut reprendre le chemin du sud de PAfrique

dans des conditions de sante excessivement mi-
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serables. Quelles ont ete les causes de ce desasire?

On a voulu le mettre sur le compte de la fievre,

mais je suis bien plutot porte a croire ce que les

survivants ont raconte et qui est confirme par les

indigenes, qu'ils ont ete empoisonnes; la fievre ne

suftit pas pour expiiquer les malheurs qui ont fondu

sur cette expedition, dont la plupart des membres
sont morts pendant un sejour extremement court

au Linyanti, apres etre tombes malades tous en-

semble.

La fievre regne dans tout le bassin du Zambeze,

toutefois les cas de mort foudroyante sont rares;

ses effets sont incontestablement pernicieux, mais

ne s’aflirment ordinairement qu’a la longue. II est

tres important que les Europeens qui vont au Zam-
beze, surtout s'ils se proposent d’v demeurer, aient

non seulement d’une maniere generale une bonne
sante, mais aussi tous les organes en bon etat, sans

aucune predisposition morbide
;
on a remarque que

sous rinfluence de la fievre, les maladies dont les

organes sont atteints se developpent et peuvent

prendre une forme aigue determinant souvent la

mort. Ainsi un individu qui a la poitrine faible,

toussera toujours beaucoup avec la fievre
;
ceux qui

ont les reins malades verront leur mal s’aggraver

et seront obliges de quitter le pays pour eviter une
issue fatale.

Quant a Tinfluence de la fievre sur ceux qui ont
sejourne plusieurs annees au Zambeze, on a cons-

tate qu’elle amene communement une hypertrophie

du foie et de la rate; celle-ci surtout atteint des di-

mensions enormes et devient excessivement dou-
loureuse. Un autre effet de la fievre, c’est Tanemie;
tous les Europeens qui ont vecu quelques annees
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au Zambeze en sont plus ou moins atteints; enfin.

une consequence frequente de la chaleur presque
continuelle de ce pays, c’est de creer un etat d’ener-

vement et de fatigue tres penible. La fievre provo-

que facilement des acces d’hematurie, quelquefois

extremement graves, Nous avons connu des cas ou
la mort est survenue quelques heures apres le com-
mencement de Faeces; d’autres fois, les malades
se sont remis sans etre obliges de quitter le pays
et sjjns que de nouvelles rechutes se Soient pro-

duites. Cependant, c’est certainement la une des

formes malignes de la fievre du Zambeze.
Un curieux effet de la malaria, qui s’est produit

quelques fois au pays des ma-Rotse, est de plonger
le malade dans un sommeil lethargique pendant un
temps prolonge qui peut durerjusqu’a dix ou meme
quinze heures; le reveil est souvent suivi de serieux

derangements cerebraux. Les malades sont fort

agites et il est necessaire que plusieurs personnes
les tiennent pour les empecher de se faire du mal
ou d’en faire a d’autres. Get etat-la est aussi une
forme tres grave de la fievre

;
mais, chose remar-

quable, meme alors que le patient est si agite, —
c’est a peine si quatre hommes peuvent l’obliger a

etre tranquille — il n’a pas une temperature elevee

et sa peau est plutot fraiche au toucher. Cette alie-

nation mentale se continue parfois plusieurs jours

apres lesquels, generalement, le malade redevient

petit a petit lui-meme et se guerit completement

:

malheureusement, il arrive aussi que cette singu-

liere et triste maladie se termine par la mort.

Du reste. les effets de la fiqvre varient beaucoup
suivant les individus

;
tandis que les uns ne peu-

vent pas dormir du tout tant que Faeces dure, d’au-
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tres, au contraire, dorment alors plus profondement
qu’a leur etat naturel. Les uns n’ont jamais la

fievre sans avoir aussi mal a la tete, ce que d'au-

tres n'eprouvent pas.

Y a-t-il des maladies speciales au Zambeze?
Comme la malaria v est a Fetat endemique, on Fac-

cuse volontiers de toutes les indispositions dont on
peut etre atteint. Que Fon se plaigne d’une nevral-

gie ou d’une migraine, de la grippe, ou de quel-

qu'autre malaise indetermine, on le mettra toujours

sur le compte de la fievre. 11 n'est nullement exact

de dire, comme Livingstone Fa fait, que la fievre

soit a peu pres la seule maladie connue dans ces

contrees
;
pendant le sejour de sept annees que j’ai

fait dans ce pays, j’ai pu constater que les gens y
sont atteints de la plupart des memes maux que
ceux dont on souffre en Europe. Le grand voya-

geur ecossais pretend qu'il n’a vu au Zambeze ni

phtisie, ni scrofule, ni rougeole, ni petite verole, ni

epilepsie, ni cancer. Ces observations, comme beau-
coup d'autres faites par lui, se ressentent du peu
de temps qu'il a passe dans ces regions, car nous
avons au contraire constate Fexistence de toutes

ces maladies qu’il n’a pas vues, sauf le cancer, qui

semble bien ne pas exister
;
ceci nous a ete facile,

soit a cause des nombreux malades qui chaque jour

viennent dans nos stations missionnaires pour y
demander des medecines, soit dans nos visites aux
indigenes.

Les maladies cutanees sont naturellement les

plus repandues, vu la malproprete dans laquelle

vivent la gbneralite des Zambeziens; en hiver, ils

peuvent passer des semaines sans se laver, aussi

la gale est-elle extremement repandue. Ils souffrent
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constamment d’abces et d’ulceres, provenant pro-

bablement de la mauvaise nourriture qu’ils absor-

bent souvent. On ne se fait pas une idee de ce qu’ila.

sent capables de manger
;
ce sont des viandes ver-

tes, exhalant une forte odeur de decomposition on
remplies de vers

;
frequemment, ils disputent aux

vautours des animaux en train de pourrir dans la

plaine
;

ils recueillent avec joie les poissons qui

filent au courant de Peau et dont les chairs ne
tiennent souvent plus ensemble, tellement elles sont

a un degre avance de decomposition. Des Euro-
peens mourraient sans doute a ce regime, les noirs

n’ont pas Pair d’en souffrir; aussi est-il faux d ?avan-

cer que le blanc peut manger sans crainte tout ce

que les indigenes prennent. Jamais ils n’enfouissent

une bete qui a peri
;
quelle que soit la maladie a

laquelle une tete de betail a succombe, toujours les

indigenes la mangent, se contentant de jeter les

parties malades. Et cependant ce regime, si con-

traire a Phygiene, ne suffit pas pour expliquer les

abces dont ils souffrent, car les Europeens
,
qui vi-

vent dans les meilleures conditions hygieniques

possibles, qui se baignent chaque jour, sont atteints

frequemment de ce meme mal. Qu’on s’ecorche en
travaillant ou qu'on se planto une epine dans la

main, la blessure produit regulierement des abces,

qui ne se guerissent que difficilement, sans doute

parce que le sang est dans un etat continu d’echauf-

tement.

La maladie de la peau la plus grave de ce pays,

et qui est malheureusement tres repandue, e’est la

lepre. Elle a plusieurs degres
;

elle s’annonce par

des taches rougeatres, qui causent au patient des

demangeaisons fort desagreables. A ce point-la, le
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malade sc guerit souvent, sans trop de peine, au

moyen de la teinture dfiode. Plus tard, il se forme

sur la peau des croutes douloureuses, semblables a

des durillons ;
le mal peut encore etre arrete a cette

periode, mais c'est deja plus difficile et plus rare

qu’au premier degre de la maladie
;
enfin, la lepre

proprement dite apparait : les doigts des mains et

des pieds commencent a se desarticuler et a tomber

;

on rencontre de pauvres estropies dont les mem-
bres sont ronges par le terrible fleau. On ’ne peut

rien faire pour leur guerison
;
c’est a peine s’il est

possible d‘enrayer le mal ; on ne leur donne que

des palliatifs pour ne pas renvoyer les malades a

vide.

Au Zambeze, la lepre au lieu de diminuer aug-

mente, et les indigenes ne prennent aucune precau-

tion. Quand meme ils sont atteints de la gale, ou
de telle autre maladie qu’ils savent etre contagieuse,

ils n’en continuent pas moins a vivre, a dormir et

a manger en societe. Ils sont d’une insouciance

inou'ie
;

ainsi, les lepreux se marient, non seule-

ment entre eux, mais meme avec des gens en sante,

auxquels presque immanquablement ils communi-
quent leur mal.

Les maux d’yeux sont communs et quelques fois

tres graves
;
bien des cataractes devraient etre ope-

rees. II n’est pas rare de rencontrer des borgnes
et des aveugles. Comme pour les maladies de la

peau, la salete est probablement une des principales

causes de ces infirmites, mais elle n’est pas la

seule
;
Fardeur du soleil et les vents furieux qui

soufflent a certaines epoques, soulevant des tour-

billons de sable et de poussiere, y sont evidemment
aussi pour beaucoup.
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Et puis, les noirs souffrent de la gorge et de la

poitrine : les bronchites et les pneumonies sont

frequentes, ce dont on pourrait s’etonner : en effet,

il semblerait que ce sont la des maux speciaux aux
pays froids, mais le grand contraste entre le jour et

la nuit et le peu de couvertures que la plupart des

indigenes possedent, expliquent ces refroidisse-

ments : d’autres , au contraire, se couvrent beau-

coup, enfermes dans de petites huttes presque her-

metiquement closes, ou il y a peu d’air
;
aussi,

quand ils sortent tout en transpiration, la reaction

est si subite qu’il n’y a rien d'etonnant a ce qunls

s’enrhument. ou prennent meme des maladies se-

rieuses, qui ont pour origine un refroidissement.

Enfin, les indigenes se plaignent de la fievre pres-

que autant que les Europeens
;
cependant, il faut

dire qu’ils s’ecoutent beaucoup et, pour peu qu’ils ne

se sentent pas parfaitement bien, ils vont se cou-

cher et tout de suite se declarent mourants. Lors-

qu'ils parlent d’un malade, qui est peut-etre vrai-

ment tres peu bien, on ne sait jamais a quoi s’en

tenir, etant donnee leur maniere hyperbolique de

parler de leurs maux comme etant toujours mor-
tels.

D’une maniere generale, on peut affirmer que les

Zambeziens ont une bonne sante : si Ton pense aux
conditions hygieniques dans lesquelles ils vivent,

on est etonne qudls ne soient pas atteints de plus

d’infirmites. Une chose extraordinaire, c’est qu’ils

semblent n’etre jamais frappes d'insolation, et ce-

pendant il ivest pas dans leurs moeurs de porter

un chapeau. On rencontre aujourd’hui beaucoup

d’individus qui en ont, ainsi que des ombrelles,

mais ils ne les possedent qu'a titre d'ornement ;
ils
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lie les emploient que pour imiter les Europeens et

non pour etre a Pombre. Comment done s’expliquer

que ces gens noirs, dont la peau attire par conse-

quent la chaleur plus que ne le fait celle des blancs,

puissent affronter nu-tete, pendant des heures, en

plein midi, Pardeur d‘un soleil de feu sans en

eprouver aucun malaise ? Et cela irest pas seule-

ment le fait des homines, mais e’est aussi le cas

des femmes et des enfants
;
de tout jeunes bebes

de quelques semaines au plus sont portes sur le

dos de leur mere et exposes aux rayons solaires
;

e'est un vrai mystere que ces petits etres resistent,

car quelquefois le soleil est d'une chaleur telle que
les Europeens ne s

r

y exposent pas volontiers.

La mortality parmi les petits enfants est certai-

nement enorme
;

elle atteint en Europe — ou les

regies de Phygiene sont generalement observees et

ou les secours medicaux surabondent — des pro-

portions deja respectables, a combien plus forte

raison doit-elle etre grande chez un peuple qui

ignore ces regies et ou Part medical est encore

dans son enfance. Nous n'avons aucune donnee
certaine a ce sujet

;
comme bien on pense, il n 5

y a

pas d ?

etat-civil chez les ma-Rotse; en outre, jamais
les enterrements ne se font en public

;
ils sont tou-

jours plus ou moins clandestins et frequemment
ont lieu de nuit, de sorte qu r

il est difficile de savoir

au juste combien il meurt d’individus dans le pays
en une periode determinee ;

en causant avec les

gens, e’est une exception d’en rencontrer qui ne
disent pas avoir perdu des enfants en bas age.

La chaleur solaire varie sensiblement, quelque-

fois elle est excessive et on sent alors le sol bruler

a travers la semelle des souliers, tant il est sur-
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chauffe. Mais il faut distinguer differentes epoques
dans l’annee. On dit a tort que les tropiques n’ont

que deux saisons : la saison seche et celle des pluies.

Cette classification facile et superlicielle n’est pas
tout a fait exacte. Les indigenes ont d’autres divi-

sions. Au Zambeze, on distingue le mariha, le

mboumbi

,

le lehlaboula et le mounda.
Le mariha correspond a l’hiver et comprend les

mois de mai, juin et juillet. Mais ce nom d’hiver

ne doit naturellement pas nous faire penser a ce

qu’il est en Europe; dans cette zone-ci, il a un tout

autre caractere. C’est cependant bien l’hiver
;
pen-

dant ces mois, la nature se repose, la seve des ar-

bres descend dans le sol, la plupart perdent leurs

feuilles et rien ne croft. Les jours aussi sont plus

courts que pendant le reste de l’annee et il fait

moins chaud. Les nuits sont froides et il n’est pas

rare que le thermometre descende a 0, ou meme
quelquefois au-dessous. Nous avons meme vu —
c’etait pendant la nuit du 9 au 10 juillet 1898 — le

thermometre marquer 8° au-dessous de 0; mais ce
j

fut, il est vrai, chose extraordinaire et peut-etre

unique. Pendant ces mois de mai a juillet, on e$t

heureux d’avoir de bonnes couvertures pour la nuit,

surtout en voyage, et le matin et le soir on apprecie

les habits chauds.

A cette epoque, pendant la nuit, surtout au lever

du soleil, la temperature es.t si basse qu’on devient

tres frileux, car il ne cesse de faire tres chaud au
milieu du jour. A partir de dix heures du matin
jusque vers cinq heures de l’apres-midi , il serait

impossible de supporter des habits chauds
;
le ther-

mometre marque pendant la journee 30° a l’ombre. i

1

Une telle variation entre la nuit et le jour rend le
1
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contraste excessivement penible
;
la chaleur de midi

est quelquefois difficile a supporter
;
mais le froid

de la nuit Test encore plus et la plupart des Euro-

peens, comme du reste aussi les indigenes, devien-

nent sensibles a cette baisse de temperature.

Pendant ces mois d’hiver, il ne tombe pas une
seule goutte de pluie; la terre est toute seche.

rherbe grillee, sauf dans les bas-fonds ou est

restee l’eau de rinondation; c’est la que le betail

va paitre. Mais cette epoque a aussi ses avantages;

elle permet d’entreprendre de longs voyages sans

avoir a se preoccuper du temps qu'il fera
;
les jours

se succedent invariablement beaux
;
c’est alors que

se font les constructions, que se repare ce qui a ete

deteriore pendant la saison des pluies, qu’on de-

friche et qu’on laboure en vue des semailles pro-

chaines.

La saison suivante, que les indigenes appellent

mboumbi (la secheresse), comprend les mois d’aout,

septembre et octobre. II ne pleut pas encore, sauf

quelquefois un peu dans la seconde moitie d’oc-

tobre. C’est 1’epoque la plus chaude de l’annee; les

nuits deviennent moins froides, mais la chaleur

diurne augmente. II n’y a pas une grande difference

entre le mois d’aout et celui de juillet
;
en septem-

bre, par contre, et surtout en octobre, les chaleurs

deviennent extremement fortes; les nuits sont sou-

vent chaudes et peu reposantes
;
cependant, c’est

plutot une exception, et en general il y a toujours
grand contraste entre le jour et la nuit. La movenne
des temperatures en octobre est de 17° au lever du
soleil

;
a partir de dix heures du matin, jusque vers

quatre heures, le thermometre indique a l’ombre
une movenne de 36°: au coucher du soleil. il se fait
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deja une baisse de huit a dix degres
;
cette tempe-

rature se maintient pendant la premiere moitie de
la nuit, puis, vers trois heures du matin, on observe
un rafralchissement appreciable.

Durant toute cette periode, comme du reste pen-
:

dant les mois d’hiver; il souffle constamment un fu-

rieux vent d’est. C’est a cela et a l’ardeur du soleil

pendant la journee qu’il faut attribuer le fait que la

plaine, qui etait submergee les mois precedents,

seche tres rapidement
;

cette epoque, qu’on pour-
rait croire malsaine, est au contraire celle ou beau-

coup souffrent le moins de la fievre. Malgre tout,

on ne pourrait pas faire de ceci une regie : d’ail-

leurs les experiences varient suivant les individus. ,

Si extraordinaire que cela puisse sembler, cette

epoque correspond au printemps
;
c’est a ce moment

que la seve remonte dans les arbres, qu’ils pous-

sent de nouvelles feuilles et que ceux qui doivent

avoir des fleurs s’en couvrent. Mais c’est en cette

saison qu’il ne faudrait pas songer a ce que ce mot
de printemps evoque dans la pensee d’un Euro-

peen
;
un poete ne trouverait ici rien a chanter,

les arbres seuls ayant des manifestations de renou-

veau
;
le reste de la nature parait encore plus grille

qu’en hiver et pendant ces mois, tous les bas-f'onds

ou il etait reste de l’eau de l’inondation sechent aussi,

et le betail en est reduit a brouter une herbe jaune,

un miserable foin, une espece de paille qui ne

Pengraisse pas et ne fait nullement augmenter le

lait des vaches. Le pays est alors constamment
illumine de feux de prairie qui ne contribuent

guere a rafraichir Pair deja naturellement embrase.

Tandis que ces deux saisons, mariha et mboumbi,

coincident exactement avec la saison seche, pen-
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dant laquelle il n’y a pas de pluie du tout et qui

comprend les mois de mai a octobre, les deux pe-

riodes suivantes correspondent a la saison des

pluies, soit les six autres mois de l’annee. A partir

de novembre, c'est le lehlaboula, Fete
;

les pluies

commencent a ce moment a tomber avec abondance;

les campagnes se mettent a verdir d’une maniere

magnifique et pendant quelques semaines, ce pays

qui a si souvent un aspect desole, se revet d’une

belle parure.

Dans les mois de secheresse, on avait defriche et

laboure ;
c’est maintenant qu’on ensemence les

champs. II faudra ensuite aller souvent desherber,

car pendant cette saison des pluies tout pousse d’une

facon extraordinaire, avec une rapidite remar-

quable. Da ou durant la secheresse il n’y avait qu’un

sol pele, recouvert d’une miserable herbe seche, il

croit en quelques semaines, sous les bienfaisantes

et continues ondees, toutes especes de plantes, dont

quelques-unes de plus de deux metres de haut.

Mais la chaleur a peu diminue : n’etaient les orages

qui presque chaque jour viennent rafraichir la tem-

perature, il ferait surement encore plus chaud alors

que pendant le mois d’octobre. Il ne faut pas croire

qu’ii pleuve toujours a cette saison. Il se passe par-

fois plusieurs jours de suite sans pluie, et celle-ci ne
tombe du reste presque jamais une journee entiere.

D‘une maniere generate, on n’a au Zambeze que des
orages; . si bien que pour les indigenes le mot pluie,

poula, est synonyme d’orage; lorsqu’il tonne, ils

disent toujours : « Ke poula » (C’est la pluie).

Ces pluies viennent tres subitement, et memo
sans que rien ne les fasse prevoir : la plupart du
temps, c’est vers quatre heures de 1’apres-midi

;
la

3
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La carte ci-contre a deja paru dans le livre: Au
Zambeze; sur les pas de nos missionnaires, et dans

les Noucelles du Zambeze. Le cliche nous a ete gra-

cieusement prete par M. Ed. Favre. Cette carte n ;

a

aucune pretention scientifique, ce n’est guere qu'une

esquisse qui a uniquement pour but de montrer la

situation du PaysJJdes ma-Rotse (ba-Rotse) dans le

Sud afrieain.

Erratum. — Nalolo est sur la rive droite. La ligne

du chemin de fer du Cap aux Chutes Victoria est

actuellement construite jusqu'a environ 100 kilome-

tres au-dela de Bulawayo.
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journee etait belle, mais chaude; Pair lourd faisait

soupirer apres la fraicheur; tout a coup un vent

violent souffle, soulevant des tourbillons de pous-

siere; le fleuve, jusqu’a ce moment calme et uni

comme un miroir, devient furieux; les bateaux qui

se trouvent en route sont obliges d’aborder.

Au village il faut eteindre les feux, si Fon ne
veut pas s’exposer a etre incendie

;
ceux qui sont

loin de chez eux se h&tent de rentrer, car se sont la

les signes avant-coureurs de Forage. En effet, tot

apres la pluie tombera avec abondance, si bien

qu’en maints endroits le sol en sera tout ravine. II

se produit alors presque instantanement une baisse

sensible de temperature, on respire avec plus de j

facilite et la fraicheur est meme si grande, qu’on

revet volontiers un habit chaud.

Depuis le mois de novembre jusqu’en avril, on
peut s’attendre chaque jour a un de ces orages. II

;

arrive cependant quelquefois que la pluie se mette

a tomber tout doucement pendant la nuit; c’est

rare, mais quand cela se produit il pleut longtemps,

parfois une douzaine d’heures consecutives.

Au milieu de la saison des pluies, on observe d’or-

dinaire une interruption d’environ quinze jours de

secheresse, et cela au commencement de janvier.

Malgre Tabondance d’eau qui tombe pendant quel-

ques semaines, la chute annuelle en est pourtant

moindre au Zambeze qu’en Suisse
;

elle n’atteint

pas un metre, ce qui se comprend bien puisque

dans Fespace de plus de six mois il ne pleut pas

du tout.

Il ne grele non plus pas frequemment
;
durant les

sept ans de mon sejour au pays des ma-Rotse, je ne

ai vue que quatre ou cinq fois. Cela peut paraitre
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superflu de dire qiril ne neige jamais; et cependant,

s’il. pleuvait pendant les mois d’hiver, alors que la

temperature descend a 0, ce phenomene pourrait

tres bien se produire.

Tandis que dans les mois de secheresse le vent

souffle regulierement de l’Est, a la saison des

pluies il change de direction
;

il vient parfois de

{’Orient, mais souvent aussi e’est des autres points

cardinaux; des lors il ivy a plus de regie, et on
peut s’attendre a voir venir borage de tous les points

de l’horizon.

La quatrieme periode que jles indigenes distin-

guent est celle du mounda (Vinondatiori). periode

qui ne constitue pas necessairement une saison
;

e’en est cependant une, car alors se font les recol-

tes. Elle correspond a bautomne
;
ce sont les mois

de fevrier, mars et avril et e’est la fin de la saison

des pluies qui habituellement sont rares en avril. La
ehaleur est moins accablante et les nuits deviennent
fraiches, voire meme deja froides. Pour la plaine des

ma-Rotse, e’est unejperiode bien a part dans l’annee;

le pays etant en grande partie inonde, les condi-

tions d’existence sont passablement changees. La
plupart des gens quittent leur village pour aller

habiter hors des atteintes de beau ; mais ils s’en

eloignent le moins possible, de sorta que ces eta-

blissements temporaires changent de place, suivant
que binondation est plus ou moins haute.

Le betail ne reste pas non plus dans la plaine, il

doit meme emigrer bien avant la population; on
bemmene deja en fevrier dans les regions qui ne
sont pas inondees, tandis que les gens ne se depla-

cent qu’en mars.
Les champs de ma'is et de sorgho sont sur des
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monticules qui emergent du milieu des eaux, for-

mant des ilots; on y va en bateau pour faire la re-

colte.

C’est generalement entre le 10 et le 15 avril que
l’inondation atteint son niveau le plus eleve

;
elle

ne s’y maintient que deux ou trois jours puis baisse

rapidement, si bien qu’au mois de mai les pirogues

ne circulent plus aussi facilement, et qu’on doit re-

chercher les melapo, comme disent les Zambeziens,
c’est-a-dire les depressions, fosses naturels, trans-

formes en canaux qui ont quelquefois plusieurs

kilometres de long et ou l’on peut encore naviguer,

alors que le reste de la plaine est bien desseche;

puis enfin, meme dans ces endroits-la, l’eau dispa-

rait et en juin il devient impossible d’aller en canot

ailleurs que sur le fleuve. La population se hate de

reintegrer ses foyers avant ce moment.
Au commencement de juin, il y a pendant une

quinzaine de jours un temps ou la circulation a

travers le bo-Rotse offre mille difficultes
;

on ne

peut plus y naviguer, et d’autre part le pays n’est

pas encore assez sec pour aller a pied. G’est aussi

un mauvais moment au point de vue sanitaire
;
les

eaux se sont retirees laissant des monceaux d’herbe

seche en decomposition, d’ou s’exhalent des odeurs

de marais desagreables et malsaines. Gela dure peu,

comme nous l’avons dit plus haut; grace au vent

qui souffle constamment a cette epoque, et a Far-

deur du soleil, la plaine seche tres rapidement.

Voila le cycle de 1’annee zambezienne
;
chacune

de ces quatre periodes : marihct, mboumbi, lehla-

boula, mounda a sa physionomie speciale et amene
ses occupations particulieres.



CHAPITRE TROISIEME

Plantes, nrfinerau* et aoirpau* saUVages

du pay? des rpa-^otse.

La plus grande partie du pays des ma-Rotse est

couverte de vastes forets, qui renferment bien des

richesses de diverses natures, mais qui ne pourront

etre mises en valeur tant que les communications
entre le Haut-Zambeze et le sud de FAfrique ne se-

ront pas plus faciles qu’elles ne Font ete jusqu’a

present.

Ges forets n’ont cependant rien de majestueux
;

ce ne sont pas de grandioses labyrinthes, tels qu ?on
se represente generalement les for&ts-vierges , d’apres

tout ce qui a ete ecrit sur celles d’Amerique. Au
Zambeze, les arbres sont plutot petits; il est rare

qu'ils aient plus de quinze metres de haut et il y a

peu de fourres impenetrables. La plupart du temps,

la vegetation sous bois est presque insignifiante et

il n’est d’ordinaire pas difficile de s
?

y frayer un.che-

min. Gela s’explique facilement, parce que dans
toute la region boisee, le sol est du sable; ce qui

est beaucoup plus elonnant et difficile a compren-
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dre, c’est que de tels bois aient pu croitre dans un
terrain aussi miserable.

On trouve dans ees forets plusieurs especes d'ar-

bres, presque tous de bois extremement durs; tels

sont par exemple Febene et le palissandre. Avec le

premier, dont le eoeur seul est noir, les indigenes font

de belles Cannes
;

le second, rouge a Finterieur, est

tres utile pour les constructions, parce que les man-
dibules des insectes rFy ont aucune prise

;
il faut

cependant remarquer, a propos de tous ces arbres,

que ceci rnest pas le cas pour Faubier, qui au con-
traire est tres vite vermoulu.
Frequemment on rencontre des acacias epineux

et des arbres a caoutchouc de plusieurs varietes.

Gelui-ci a un beau feuillage vert fonce, ressemblant a
celui du laurier et qui donne beaucoup d’ombre

;
il

se reproduit facilement par boutures. Il y a aussi

au Zambeze quelques especes de palmiers, le bao-

bab aux formes etranges et le cotonnier, un arbris-

seau dont les fleurs jaunes, en forme de cornets,

sont tres jolies, mais ephemeres.

Les indigenes ne cultivent pas d’arbres fruitiers ;

ils recoltent certains fruits sauvages inferieurs de

gout et qui ne peuvent guere etre compares qu’aux
prunelles et aux fruits de Feglantier; ils ont peu de

chair et ne sont pas acides, mais plutot doucatres.

Ainsi le moholoholo qui a Fapparence d’une orange,

avec une coque tres dure remplie de noyaux, entou-

ree d’une pulpe acidulee qu’on suce volontiers quand
on n ?

a rien d’autre; le mamosomoso a la grosseur

d 5une grosse prune et rappelle un peu une pomme
cuite par son aspect et par son gout, mais on n’y

trouve presque rien a manger. Le motchaba, genre

de figue sauvage, n’a pas de noyau du tout; il est
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doux et toujours rempli de parasites desagreables,

qui le rendent peu appetissant.

Ce sont la, a peu d’exceptions pres, les seuls

fruits du pays. On ne trouve absolument rien de

comparable aux fraises, aux framboises, aux mures
et autres petits fruits si bons et si recherches de la

foret europeenne.

Outre les arbres indigenes, on peut voir aujour-

d'hui au Zambeze, specialement sur les stations

missionnaires, quelques essences etrangeres. On a

naturellement essays de planter des arbres fruitiers,

mais jusqu’a present, si ce n’est pour le citron-

nier, sans obtenir de resultats satisfaisants. Un des

arbres qui a le mieux reussi est une espece de se-

ringa, qui atteint en Afrique de grandes propor-

tions, jusqu’a plus de dix metres. On a aussi. seme
des eucalyptus, mais pas toujours avec succes

;
plu-

sieurs especes, le globulus en particulier, sont man-
ges par les termites, cependant il en est qui ont re-

marquablement prospere et qui, six ans apres

avoir ete semes, avaient deja une hauteur d’environ

quinze metres. L’acacia prospere, puisqu’il y en a

dans le pays a l’etat sauvage. Le bananier n’est pas
indigene au Zambeze ; on l’v a introduit et il croit

bien en certains endroits, en particulier dans les

sols sablonneux et humides.
On pourrait s’attendre a ce que, dans ces regions

tropicales, il y ait une riche flore
;

celle-ci est au
contraire tres pauvre. On voit pourtant quelques
belles fleurs a la saison des pluies, par exemple,
de beaux lys et, dans les endroits inondes, des
champs de nenuphars entremeles de grands volu-

bilis rouges, puis un grand nombre de plantes aqua-
tiques, dont quelques-unes ont de jolies fleurs aussi
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fines qu’une dentelle; mais elles sont inodores et,

cueillies, elles se fanent aussitot.

Toute cette floraison passe en quelques semaines, i

apres quoi presque toutes les plantes sechent, et on
ne voit plus de fleurs du tout. Qu’est-ce que cette

\

flore en comparaison de eelle des climats temperes? i

Elle est bien miserable, meme au meilleur moment
de l’annee, quand on pense a Fimmen.se variete de j

fleurs qu’on trouve dans les plaines et les monta-
gnes de PEurope. Aussi ne doit-on pas.trop gene- .

raliser la belle reputation qu’on a faite auxtropiques.

Le Zambeze aussi est une region tropicale, et cepen-

dant sa vegetation est loin d’etre merveilleuse.

Au point de vue mineral, le pays des ma-Rotse est I

ogalement pauvre. On y trouve une quantite enorme
de sable; dans tout le bo-Rotse on ne rencontre

pas une seule pierre
;
quand on creuse, on a beau

aller tres profond, on n’atteint pas de roche. II y a

cependant differentes especes de terrains
;
ainsi les

monticules, les villages et la plupart des champs
sont durs et fertiles. II existe aussi de nombreux

j

gispments d’argile, de la chaux, de Pocre et d’autres

terres de differentes couleurs. Les Zambeziens ex-

ploitent deux ou trois mines de sel qu’ils savent
,

preparer de facon a le rendre presque blanc.

Le seul metal affecte en assez grande quantite est

le fer. II ne semble pas qu’il y ait beaucoup d’autres '

metaux. Les voyageurs qui ont parcouru le pays

avec l’espoir d’v trouver de l’or, ont ete decus. Le
Zambeze ne parait pas avoir grand avenir au

point de vue minier, si ce n’est peut-etre la region

du Mosi-oa-thounya, une contree tres rocailleuse qui,
j

aux premieres epoques geologiques, a du etre bien

tourmentee : les chutqs en sont la preuve. On y I
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trouve differentes especes de pierres, des cristaux et

des petrifications
;

il est bien possible qu*il y ait

aussi des metaux. Pour le moment, on a decouvert

non loin de la, mais dans le pays des ma-Tebele,

d’importants gisements de houille, deja en pleine

exploitation et ou passe le trace du chemin de fer

allant de Bulawayo aux grandes chutes du Zam-
beze, et de la en Egypte. La region au nord du bo-

Rotse est montagneuse
;
elle s'appelle le bo-Nkoia

;

il y existe des filons de magnitique cuivre jaune.

Les indigenes le travaillent, le mettent en barres et

en font des bracelets. Ils apportent ces objets aux
capitales comme tribut et s’en servent aussi d’arti-

cles de commerce dans leurs transactions avec les

ma-Rotse.
Pour la flore et la mineralogie le bassin du Zam-

beze est peu riche
;

il est par contre royalement dote

pour tout ce qui touche a la vie animale. Dans les

vastes forets qui couvrent le pays, aux grandes eten-

dues inhabitees, le gibier foisonne. Gependant, de-

puis dix ans, il a beaucoup diminue ; 1‘introduction

des armes a feu et le grand nombre de chasseurs
europeens qui ont visite ces contrees, y sont pour
une large part; mais c’est surtout Tepizootie qui

sevit en 1895, detruisant presque entierement le be-

tail de l’Afrique du sud, qui a fait disparaitre la

faune
;
cette maladie avait commence parmi les ani-

maux du Zambeze et en avait fait perir des centai

nes de tetes. Toutefois, il en reste encore suffisam-

ment, mais pour les trouver il faut s’eloigner des

lieux habites et s’enfoncer dans les bois.

Le gros gibier manque dans la plaine du bo-Rotse,

hors Yhippopotame, qui se trouve en grande quan-
tity dans le Zambeze. On le chasse, non seulement
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pour sa vmnde et sa peau, dont on fait des crava-

ches, niais aussi a cause des degats qu’il commet
dans les champs ou il va phturer la nuit. II est du
reste dangereux sur le fleuve, quoiqu’il attaque rare-

ment les bateaux; mais il arrive que, sans le sa-

voir, on passe sur Tun d’eux
;

celui-ci se croyant

attaque, se defend et fait chavirer les canots
;
dans

ces cas-la, il mord quelquefois les gens. Ainsi nous
avons eu chez nous, pour le soigner, pendant qua-

tre mois, un jeune homme dont' le canot avait ete

renverse par un de ces animaux, alors qu’il tra-

versait le fleuve; il avait eu une cuisse dans la

gueule du monstre. Heureusement les os, pourtant

mis a nu, n’etaient pas casses r les muscles seuls

etaient coupes; la plaie avait une longueur de 30 cm.

C’est tout a fait providentiel que le femur n’ait

pas ete broye, car la gueule de cet animal est

enorme; elle mesure pres d’un metre, et sa puis-

sance est telle qu’on pretend qu’il lui arrive de

couper en deux des hommes qui se trouvent entre

ses machoires.

Qpand on tue un hippopotame, c’est une bonne
aubaine pour la population tout entiere d’un village;

la masse de viande est telle que chacun en regoit sa

part. Elle est tres bonne lorsque les betes sont en-

core jeunes; elle ne differe guere de celle du boeuf,

malheureusement elle se gate tres vite et devient

immangeable si on a tarde a la cuire ou si l’on

n’a pas pu depecer 1’animal des le moment ou il a

ete abattu. Tres souvent, quand on tue un hippo-

potame, on lui trouve de nombreuses cicatrices ou
meme des balles prises dans sa peau; ce sont tout

autant de traces des attaques dont il a deja ete

l’objet, mais dont il n’est pas mort. Plutot que d’ap-
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peler ce monstre un cheval fluvial, il serait plus juste

de le comparer au pore, avec lequel 11 a de nom-
breuses ressemblances

;
comme lui. il a les jambes

tres courtes, disproportionnees avec la grosseur du
corps

;
il a une queue minuscule, une peau lisse

qui se cuit facilement: un grognement sans aucun
rapport avec le hennissement du cheval; enfin la

graisse d'hippopotame fondue est absolument sem-
blable au saindoux.

Il y a egalement des loutres dans le Zambeze, et

meme de deux especes
;
Pune appelee nyibi est

brune
;

1‘autre un peu plus grosse, le nambao, est

plus foncee, presque noire. Elies sont tres recher-

chees par les indigenes, non seulement pour la

viande, mais surtout pour la fourrure, qu’ils appre-

cient en hiver: ils en font des couvertures en cou-

sant plusieurs peaux ensemble.

Parfois, pousses par la faim, des lions ou autres

animaux feroces, tels que des hyenes et des leopards,

font des apparitions dans la plaine; mais il en est

peu de ceux-la qui retournent a la foret, la plupart

ne sont venus au bo-Rotse que pour y trouver la

mort. Des qu ron a signale leur presence quelque
part, il s’organise immediatement des battues,

comme dans le Jura quand on a aper^u un loup.

Pour un lion, tous les hommes de la region me-
nacee se reunissent et en viennent facilement a

bout. Ce n’est malheureusement presque jamais
sans accidents. Ainsi, en decembre de Pannee 1898,
un lion faisait depuis quelque temps des ravages
parmi le betail dans les environs de Nalolo. Une
nuit tous les hommes se rendirent a un endroit ou
deux vaches avaient ete devorees, et y monterent
la

. garde. Le lendemain, nous voyions revenir les
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chasseurs portant en triomphe sur un brancard
le fauve qu’ils avaient tue. Une avant-garde prece-

dait Panimal, courant, criant, dansant, simulant
avec leurs lances le combat; tout cela en tres bon
ordre. Puis venait le gros de la troupe, chantant
aussi, celebrant leur victoire. Mais, helas ! il y avait

encore une arriere-garde avec deux blesses; Tun
deux avait une oreille et une partie des chairs de la

joue emportees
;

Pautre un bras casse; c’etaient

deux vilaines plaies que j’ai soignees pendant plu-

sieurs semaines
;

la vitalite est telle chez les noirs

que, les antiseptiques aidant, tous les deux se reta-

blirent promptement.
Les lions affames qui viennent faire des incur-

sions dans la plaine sont d’une audace inou'ie; il

leur arrive de s’attaquer non seulement au betail,

mais meme aux gens et cela en plein jour. On m’a
raconte Phistoire de deux femmes, sur lesquelles

un de ces animaux s’elanca, alors qu’elles etaient en
train de piocher dans un champ a la lisiere de la

foret. Mais ces faits-la sont rares au bo-Rotse, et on
pent dire que les animaux feroces en ont disparu

;

ils ne se trouvent plus que dans les forets. Le seul

gros gibier — sauf l’hippopotame — qui soit encore

abondant dans la plaine, ce sont les antilopes, en
particulier Pespece appelee par les Zambeziens
letsui (au pi. matsui). Ces betes sont grosses et attei-

gnent la taille de Pane
;
elles sont appreciees par

les indigenes : la viande en est tres bonne et les

peaux font de chaudes couvertures
;
avec celles

des jeunes surtout, dont le poil est encore long, on

fait de fort belles fourrures. La chasse de ces ani-

maux est interdite. Deux fois par an seulement,

tous les hommes sont convoques et il s'organise
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des battues dont tout le produit est pour le roi et

sa sceur de Nalolo, auxquels on envoie les peaux et

la plus grande partie de la viande. Quand les chas-

seurs sont trop loin pour l’envoyer fraiche, ils l’en-

voient seclude. A la tin de Fexpedition le souverain

distribue les peaux a qui bon lui semble.

Ces parties de chasse se font, une au temps de

l’inondation, Fautre a celui de la s^cheresse. La
premiere se pratique en bateaux; on oblige les anti-

lopes cernees a se r^fugier sur les ilots dissemines
dans la piaine, ou elles sont ensuite massacrees en
masse. C’est generalement le roi lui-meme qui dirige

ces expeditions, et on s’arrange a lui menager les

plus beaux coups. Au temps de la secheresse, la

chasse se fait un peu differemment ; c’est ce que les

indigenes appellent letsolo et qui correspond tout

a fait a la chasse a courre

;

en effet, elle a lieu au
moyen des chiens, dont tous les chefs ont de gran-

des meutes et qui sont dresses pour la poursuite

des antilopes. Ce sont de grands levriers, extreme-
ment agiles. qui gagnent a la course les matsui,

les entourent, les mordent, les harcelent, les obli-

gent a se coucher et les empechent de se sauver
jusqu’a ce que les chasseurs arrivent armes de leurs

assagaies et les tuent; c’est une des particularites

de ces chasses qu’elles ne se font pas avec des

armes a feu, dont il y a un grand nombre chez les

ma-Rotse, mais uniquement avec les lances indi-

genes.

Le Zambeze recele de tres grandes varietes d’an-

tilopes; quelques-unes sont petites, a peine de la

grandeur d’un cabri, tandis que d’autres atteignent

la stature du cheval. La plus grande est le phofou,
aussi appelee, surtout en Angleterre, elan de Living-
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stone, parce que ce voyageur est le premier Europeen
qui l’ait decrite; le kaualcita ressemble a un gros
veau avee de longues cornes toutes droites; le tou-

tounga est une antilope aquatique qui devient de

plus en plus rare; elle habite les rives du fleuve et

les lies et nage avec une grande facilite; le motobo
se rapproche du chamois

;
le poti enfin est comme

une petite chevre, dont le nom, podi, a probablement
la meme etymologie.

Si dans les plaines habitees le gibier, et en parti-

culier les animaux feroces, ont a peu pres disparu,

il men est pas de meme dans les regions boisees,

oil la population est tres clairsemee. On y trouve

facilement des lions: en voyage, la nuit surtout, il

faut prendre des precautions en vue d’une visite

possible de leur part. Il y a aussi plusieurs especes

de leopards, les uns comme le nkout mesurant, de

la tete au bout de la queue, deux metres, et orne

d'une criniere developp^e
;
le noela n’a generalement

qmun metre de long et la taille d ?un gros chien;

la plus petite espece est le sipa , un animal pas plus

gros qmun chat, mais qui a une tres belle queue,

aussi ce n’est guere que pour cet ornement-la qu’on

lui fait la chasse. Les indigenes s’en font un vete-

ment pour les danses, et on en confectionne des

couvertures
;
mais c’est principalement un article de

commerce. Il vient de temps en temps au bo-Rotse

des gens du pays de Gaza, des ma-Tchangani
comme on les appelle, pour v trafiquer; une des

choses qu’ils recherchent le plus, ce sont les queues

de sipa.

Un animal tres commun et detestable par les de-

g^ts qu’il cause dans les bercails est le setonkouane,

grosse hvene dont le corps est assez beau, de la
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grosseur d‘un ehien de grande taille avecjun pelage

a fond blanc. tachete de taches brinies; la tete est

desagreable a voir a cause du vilain mouvement
qu'elle fait sans cesse avec la bouche; cette bete a

un affreux ricanement et des mceurs de couardise,

mais aussi beaucoup d'audace: il lui arrive de ve-

nir de nuit s’attaquer a des gens endormis dans
leur butte. Un proche parent de cet animal,

est le lououaoua , un chacal qui tient du loup et du
renard; son nom est un onomatopee qui exprime
Faboiement de cette bete; il est moins dangereux
et moins audacieux que Fhyene.

On peut encore voir au Zambeze des troupeaux

de baffles, d'elephants, de zebres et de gnous, mais
comme ce sont des especes qui ont souffert de l’epi-

zootie de 1895. on ne les rencontre olus aussi faci-

lement qmautrefois. Une consequence heureuse de

cela c
?

est que la tsetse, la mouche qui tue le betail,

a aussi diminue, et ou le gros gibier a disparu la

mouche n‘existe plus. Ainsi il y a des regions dans
lesquelles, il y a quelques annees, il etait impos-
sible d'avoir des vaches et ou maintenant on peut
en conserver 1

.

Il n'est pas rare de voir des lapins s’echapper

des fourres. On a souvent parle de lievres, mais
cela n ?

est pas exact
;
ce sont de tres petits animaux,

beaucoup plus petits que leurs freres d’Europe. Cet

etre chetif est le heros de la plupart des contes zam-
beziens, comme du reste de tout le folklore bantou,

ou il joue le meme role que le renard dans les fables

indo-europeennes.

Pour ce qui est des petits rongeurs, ils sont le-

1 Ce qui explique ce fait, c’est que la tsetse est un parasite du buffle.

4
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gion. Dans les regions inondees, ils deviennent
de vrais fleaux en causant de fbcheux degats dans
les champs et les habitations. Ils fuient devan

t

beau et se refugient sur les monticules, se nourris-

sant naturellement de ce qu’ils v trouvent. On peut
alors en tuer des centaines. II en est d'enormes qui

mesurent jusqu’a quinze centimetres
;
mais il y a

aussi de toutes -petite's souris, qui h’ont guere que
trois centimetres

;
celles-ci sont presque plus redou-

tables que les gros rats, parce qu’elles reussissent

a se faufiler dans les caisses par les moindres fen-

tes, et elles rongent les etoffes, le linge, le papier.

On apercoit quelquefois des singes dans les fo-

rets: il y en a deux especes; la plus commune est le

ndjoko

,

une variete de sapajou; il a la meme taille,

avec une queue moins longue, mais beaucoup plus

touffue, aussi v
lui fait-on la chasse pour cot orne-

ment qui, comme celle du s ipci, est , un article de

commerce; il s’apprivoise facilement. Le plus gros

singe du pays des ma-Rotse, le mpomboe , a la taille

d’un enfant de dix a ns;' on le rencontre assez sou-

vent en troupeaux.

Pour en finir avec les mammiferes, disons que
le Zambeze possede exactement la meme chauve-

souris que celle d’Europe. Il lui arrive de s’intro-

duire dans les maisons, d’ou il est assez difficile

de la deloger; mais elle ne fait aucun mal.

Si nous passons aux oiseaux, nous trouvons une
classe bien representee et sur laquelle on aurait

beaucoup a dire; il y a surtout une quantite d’oi-

seaux aquatiques. Les especes de canards sont

nombreuses; quelques-uns sont tres beaux, pres-

que gros comme des oies. On peut s’dtonner que

dans ce pays tropical il v ait des oiseaux fournis
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(1*1111 aussi riche duvet que l’eider. Les oies sont

enormes
;

elles different de cedes d'Europe par la

couleur: elles ne sent pas blanches, mais d*un gris

fence, sauf quelques plumes bleues aux ailes.

Quand on les prend jeunes, elles s'apprivoisent fa-

cilement : mais, chose surprenante, elles ne pondent

jamais en captivite. 11 en est de meme des pintades

(ju'on trouve en quantite dans les bois. tandis que

les oies et les canards riven t uniquement dans les

plaines deboisees. On voit encore au bo-Rotse des

pelicans, des perdrix. des sarcelles et plusieurs es-

peces d’echassiers. par exem})le des cigognes, des

ibis, des grues. J'ai vu une fois un flamant, mais
o'etait un individu egare, tout a fait inconnu des

indigenes, pour lesquels il etait un sujet d'etonne-

ment et d'effroi : suivant eux cette apparition pre-

sageait toutes especes de malheurs. Parmi les

oiseaux aquatiques, on remarque enfin des martins-

pecheurs et plusieurs especes de mouettes.

Le pigeon et surtout la tourterelle a collier sont

tres frequents, de meme qu'une petite tourterelle,

qui lVatteint pas la grosseur du poing, mais qui a

une longue queue d*au moins un decimetre; sa tete

est jolie, d‘un noir veloute, avec un bee rouge: elle

ne roucoule pas.

L/ordre des passereaux est richement represente.

Ils se distinguent generalement par leur beau plu-

mage, mais aussi par la pauvrete de leurs chants;
il faut en effet observer qull n’y a presque pas d’oi-

seaux chanteurs au Zambeze. On en entend quel-

quefois qui sifflent un peu, comme s’ils appre-
naient; mais aucun ne pourrait etre compare au
rossignol, ni meme a la fauvette. Quant aux plu-

mages, ils sont varies et tres beaux; on remar-
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que des couleurs vives, du rouge ecarlate ou du
bleu fonce, ou encore du beau jaune dore. II y a

aussi des oiseaux-mouches, des bleus et des rou-

ges. qui sont a peine gros comme une noix; des
hirondedes, semblables a celles d’Europe, sauf que
la couleur est un peu differente et plutot foncee,

avec des reflets bleuatres; elles ont en outre une
petite aigrette et, sous le cou, une collerette rouge.

Leurs moeurs sont les memes que cedes de leurs-

soeurs d’Europe; leur nid est identique et elles le

construisent volon tiers contre les maisons, mais
elles n’emigrent pas et on en voit tone le long de
l’annee.

Les corbeaux sont dignes d’etre mentionnes ; un
peu plus gros que ceux d’Europe, 11s s’en distin-

guent surtout par la couleur; le poitrail est blanc,

le reste du corps noir
;
ce sont d’assez beaux oiseaux.

Ils ne sont pas uniquement carnivores, mais sont

tres friands de mais frais en epis et font beaucoup
de degats dans les champs.
En fait d’oiseaux de proie on peut citer de grands

va'utours et une quantite de milans, lesquels tour-

noient constamment au-dessus des villages et fon-

dent sur les poussins, en faisant de frequents car-

nages. Les oiseaux rapaces nocturnes sont mal
represen.tes et je n’ai jamais vu qu’une espece de

chouette
;
elle est petite et on n’en apercoit du reste

pas souvent.

Quant aux reptiles, ils sont plus nombreux. On
trouve le meme crapaud qu’en Europe, mais pas de

grandes grenouilles
;

il n’y en a que de toutes pe-

tites, quelques-unes n’ont guere qu’un centimetre

et les plus grosses ne depassent pas trois centime-

tres. Elles sont diffbrentes les unes des autres par
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la couleur : on on voit do grises, do vertes, de blan-

ches, et des tachetees de points rouges, fort jolies.

Los serpents sont d'especes variees: il arrive fre-

quemment que des gens ou des vaches en soient

mordus
;

il ne semble pas que la blessure soit veni-

meuse, car les cas de mort sont rares. J’ai connu
plusieurs personnes mordues dont le corps etait

tout enfle: elles se sont bien remises au bout de

quelque temps. Les Zambeziens ont pourtant une
terreur extraordinaire de ces animaux et ils ne

veulent pas les toucher, meme tues. Certains sont

tres longs et mesurent de trois a quatre metres :

d'autres sont du genre de la vipere et de la cou-

leuvre. Une des especes les plus curieuses est un
serpent aquatique, qu’on voit quelquefois traverser

le fleuve, se maintenant au-dessus de beau en na-

geant rapidement. Dans la plaine, il est rare d’aper-

cevoir des reptiles pres des villages au temps de la

secheresse : mais pendant Tinondation ils pullu-

lent.

Les sauriens ne font pas defaut. On trouve non
seulement une quantite de lezards tout a fait sem-
blables a ceux d'Europe, mais encore plusieurs

autres especes: Tune d'elles. qui a environ deux
decimetres de long,, ne vit qu’en foret : une autre,

amphibie. a pres d ?un metre : sa peau verte est cou-

verte de taches noires. Ce saurien vient frequem-

ment a terre et on en voit assez souvent courir sur

les rives du fleuve : les indigenes apprecient beau-

coup sa chair : ils 1‘appellent hopane

;

c’est proba-

blement le meme que fliguane des Antilles. 11 a une
langue double comme celle des serpents. Le croco-

dile etant completement prive de ce membre, les

Zambeziens racontent a ce sujet une assez jolie
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legende. Un jour, le hopane et le crocodile firent un
pari ; ayant depose leurs langues sur le bord dn
fleuve, ils s’en allerent sur Pautre rive, puis convin-
rent de parti r a la course pour les reprendre, celui

qui arriverait le premier devant les avoir les deux.
Ainsi ils se mirent a nager ensemble

;
le hopane;

gagna le crocodile a la course
;
depuis lors', il a

deux langues, tandis que ce dernier n’en a point.

Dans les regions boisees, on rencontre des came-
leons

;
cet etrange lezard, tout ramasse en une

forme bizarre et laide, pourrait aussi bien etre pris

comme symbole de la paresse que comme celui do
Pinconstance dans les opinions, car il peut se tenir

plusieurs jours de suite a la meme place sans
bouger, sans qu’il paraisse manger quoi que co

soit. On le voit changer de couleur
;
cependant co

n’est pas comme on Pa dit suivant le milieu ou il

se trouve, mais selon les sensations qu’il eprouve t

il est excessivement peureux et sa peau est presquo
transparente, de sorte que, suivant que son sang est.

plus ou moins agite, il parait plus ou moins fonce.

Oe fleuve a beaucoup de crocodiles; ils s’atta-

quent a tout ce qui passe a leur portee. Qu’uno
vache tombe a Peau, il est presque certain qu’ello

sera la proie de ces vilaines betes
;
ce qui est aussi

souvent le cas des pauvres chiens qui s’y desalte-

rent ou malheureusement aussi des gens qui vont.

puiser de Peau sans prendre de precautions. Au
temps de Pinondation, alors que la plaine est trans-

formee en un lac, les crocodiles se repandent dans
le pays

;
c’est a ce moment qu’ils causent des de-

gats. Leur machoire, comme celle do Phippopotame,

est extremement puissante; j’ai vu un cheval dont,

le tibia avait ete coupe par un de ces animaux-la.
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Ils se servant de leurs pattes de devant comme de

mains, s’aecrochent a ce qu'ils attrapent et dechi-

rent avec les ongles. Un jour, nous entendions des

cris d epouvante au bord de la riviere
;
c’etait notre

berger qui tenait une de nos vaches par la queue

et hi disputait au crocodile; elle s'etait trop avancee

dans beau et avait ete saisie
;

le monstre 1’avait

griffee sous le ventre et lui avait fait une entaille

d'ou les entrailles sortaient. Nous reussimes a reti-

rer la bete sur la rive, mais il fallut Pabattre.

On voit frequemment des crocodiles couches au

soleil sur des bancs de sable : mais des qu ?

ils enten-

dent du bruit, ils se glissent dans 1-eau et dispa-

raissent. C'est generalement de nuit qu'ils visitent

les endroits ou ils sentent que quelque chose est a

prendre : ils peuvent faire peniblement sur terre de

dix a quinze metres pour atteindre leur proie. Chez
nous, a Nalolo, un crocodile est meme venu enlever

un eabri dans Le beread.

Le Zambeze est tres poissonneux. ressource pre-

cieuse pour les habitants des contrees qu’il traverse,

surtout en temps de famine, soit presque chaque
annee: les Zambeziens ne vivant absolument que
des produits de leur pays sont dans une grande di-

sette lorsqu'une recolte manque.
Les indigenes mangent les diverses especes de

poissons, quoiqu'ils ne soient pas tous egalement
bons. Les ma-Rotse designent sous le nom commun
de papciti plusieurs varietes du genre de la perche,

qui sont excellents et tres agreables de gout; ils

n’ont presque pas d’aretes. Le ngouesi est une espece

de brochet, le requin dufleuve; sa taille atteint par-

fois jusqu'a un metre de long; il vit de poissons,

dont il fait de grands ravages, etant d’une voracite
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inouie, et s’attaque aussi a tout ce qu’il voit briller.

II i n’est pas prudent, quand on est en bateau, de
tremper^ trop longuement la main dans l’eau, on
court le risque

%d 5

etre mordu par un de- ces ngouesi.

Leur force reside essentiellement dans la queue et

on en voit souvent qui sautent au-dessus du fleuve

;

il arrive meme qu’ils se jettent a Tinterieur des

bateaux. C’est ce qui advint un soir que j’etais en
voyage : par une nuit noire, tout a coup je sens un
choc violent a la cuisse; involontairement un cri

m’echappe, ne comprenant pas ce qui arrivait;

c’etait un gros ngouesi qui s’etait precipite dans le

canot. Mon batelier, a l’avant, tout heureux de 1’au-

baine, Tassomma d’un bon coup d’aviron et fut

bien aise de le manger a l’arrivee. Ce poisson a un
gosier enorme, tout a fait disproportionne, de gran-

des dents treS acerees disposees en scie
;

il est

tachete de points rouges, c’est pourquoi les Anglais

Pappellent tigerfisch. Sa chair est assez delicate,

mais elle a le grand desagrement de contenir une
quantite de petites aretes aussi ne le mange-t-on

que> lorsqu’on n’en a pas d’autres.

Une espece de barbeau, pechee en grande quan-

tity au Zambeze, c’est le ndonibe; il ressemble a

l’anguille, et a la tete plate comme un serpent,

recouverte d’ecailles tres dures. Ces ndombe sont

presque toujours fort gros, longs quelquefois de

un metre et demi. On ne les prend pas dans le

fleuve, mais dans des etangs couverts d’herbes epais-

ses, a deux epoques de l’annee : au commencement
de la saison des pluies, quand les etangs se remplis-

sent, et a la fin de l’inondation, quand les eaux se

retirent. On les peche avec une petite lance spe-

ciale, un harpon, le mooaio, batonnet de fer bar-
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bele. d'une longueur de deux decimetres, fixe a une
tige de trois a quatre metres.

C'est a 1‘etiage quese font au bo-Rotse les gran-

des peches
;

elles sont alors tres abondantes. Les

ma-Rotse connaissent plusieurs moyens de pecher;

ils filochent des filets, dans lesquels ils prennent les

poissons de l’espece papal i

;

ils ont aussi des nasses

semblables a cedes d‘Europe, et pour Pepoque ou

les eaux se retirent de la plaine, de grandes nattes

en roseaux, servant a eta^Slir des barrages qui arre-

tent le poisson. La plus grande partie du produit

de la peche est sechee au soleil, ce qui permet de

la conserver pendant des mois sans qu’elle se gate:

ce poisson seche est consomme quand les autres

provisions manquent, mais surtout comme condi-

ment avec le pain. On en prepare une sauce dont

le gout rappelle les harengs saurs et dans laquelle

les indigenes trempent leur pain.

De tous les etres animes, c’est probablement la

classe des insectes qui est le mieux representee au
Zambeze. La quantite qu’il y en a est tout a fait

remarquable, et un naturaliste pourrait probable-

ment en colleetionner bien des especes nouvelles.

Quelques-uns sont merveilleux, avec des couleurs

extremement brillantes. II v a peu de papillons dans
ces parages; en revanche beaucoup de coccinelles,

exactement les memes qu’en Europe. Gelles, parmi
toutes ces bestioles, que le commun des mortels

|

remarque le plus, sont naturellement les insectes

nuisibles. II faut a ce propos remarquer que ce sont

j

les seuls auxquels les indigenes ont donne des

j

noms
;
toutes les especes inoffensives, ils les desi-

ignent sous le terme general de kokoane
,
insecte,

petite bete. Mais les petits animaux nuisibles, et
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specialement ceux qui s’attaquent a l’homme et a
ses propriety, sont designes sous des noms spe-
ciaux. II y a d’abord les parasites humains; tous
les indigenes sont plus ou moins peuples. Ils n’en
ont aucune honte: quand deux individus passent
un certain temps ensemble inoccupes, ils en vien-

nent surement au bout d’un moment a s’oter mu-
tuellement les poux, sans s’inquieter des specta-

teurs. C’est une chose recue et un mal inevitable,

dont chacun est afflige !

Parmi les parasites qui s’attaquent a l’homme,
et qu’il ne depend malheureusement pas de la vo-

lonte d ?

eviter
;
nous citerons la chique

,
petit insecte

vivant dans le sol et qui reussit a s’introduire dans
le pied malgre les souliers. II va presque toujours

se loger vers les ongles; il v cause des deman-
geaisons penrbles tres semblables a cedes que pro-

voquent les engelures. C’est pour y pondre ses oeufs

que la chique s’enfonce sous la peau humaine; ceux-

ci sont renfermes dans une petite poche. qu’il faut

extraire sans la rompre, faute de quoi les deman-
geaisons continuent et augmentent, puis le pied

enfle et devient malade.

Un autre de ces vilains parasites, presque pire

que le precedent, c’est le tampane , semblable a une
petite araignee dont la peau noiratre est toute ridee.

II se trouve aussi dans le sol, specialement ou les

indigenes ont couche. Ces tampane sont repugnants;

vrais vampires, ils s’attaquent aux gens pour sucer

leur sang, et en meme temps deposent du venin,

car ils laissent une impression douloureuse; lors-

qu’un individu a plusieurs de ces morsures, il enfle

comme s’il avait ete blesse par un serpent.

Quatre autres petites betes qui, sans etre des
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parasites, sont cepenclant tres desagreables pour

1‘homme. sont les termites , le seouroui, les mousti-

ques et les mouches. II est probable, en tous cas

pour les deux premiers, que ces insectes-la out line

utilite qui nous echappe. II n’en est pas moins vrai

qu'ils sont de terribles plaies pour les humains.
(Test particulierement le cas pour les termites

:

toiite Fannee, le jour comme la nuit, mais surtout

la nuit, ils sont d'une activite infatigable, rongeant

tout ce qu'ils trouvent, ne respectant rien, detrui-

sant les maisons et tout ce qui s'oppose a leur pas-

sage. Ceci oblige a prendre beaucoup de precautions

et a exercer une surveillance constante
;
malgre cela,

on constate partout de multiples degats, car ces
t

betes semblent ne jamais se reposer. Chose curieuse,

ellesont Fair extremement dedicates
;
petites, n’ayant

pas meme un centimetre de long, leur corps trans-

parent s'ecrase au moindre attouchement
;
et cepen-

dant ce sont ces insectes qui accomplissent de
grands travaux. remuent le sol, elevent des monti-

cules, creusent des troncs d’arbre et reussissent a

deteriorer meme le fer par Fapport de la terre hu-
mide qu'ils ont toujours avec eux et qui, deposee
sur les metaux. les oxyde.

Le seouroui est une fourmi aux moeui^s tres diffe-

rentes de celles du termite. Tandis que celui-ci

semble n’avoir d'autre preoccupation que de batir,

en se servant pour cela de tout ce qui se trouve

dans son entourage, le seouroui ne construit pas et

a Fair de ne vivre que j>our manger. C’est une
fourmi carnivore; elle organise de vraies expedi-

tions guerrieres pour satisfaire son instinct. II s
Jen

trouve de tres grandes, d’environ deux centimetres

— probablement les officiers de la troupe, — tandis
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que le gros de l’armee se compose de petites four-

mis qui n’ont pas meme un centimetre. Quand ces

fourmis se mettent en expedition, elles s’avancent

en un large ruban noir atteignant quelquefois un
decimetre, qui serpente rapidement, evitant les

obstacles et ne se laissant arreter par rien. Douees
d’un odorat merveilleux, elles savent decouvrir de

la viande a une tres grande distance de leur nid.

Quand elles en ont senti quelque part, elles se diri-

ment vers ce but avec une assurance remarquable;
et lorsque c’est dans une maison, elles en escaladent

generalement les murailles, puis, une fois dans le

toit, se laissent tomber sur leur proie. Ainsi il

arrive souvent qu’etant profondement endormi, d’or-

dinaire entre minuit et deux heures — car c’est tou-

jours de nuit que le seouroui opere, — on se sente

tout a coup reveille par des morsures qui ressem-

blent a des coups d’epingle : et il y en a des cen-

taines, les cheveux en sont pleins: plus on en

onleve, plus il en vient : c’est une invasion de four-

mis guerrieres. En pareille occurence, il ne reste

qu’une chose a faire ,
c’est d’abandonner la place

jusqu’a ce que ces aimables bestioles se soient reti-

rees. On peut se representer ce que cela a d’agreable,

surtout quand on a de petits enfants et que ces

invasions se repetent plusieurs nuits de suite.

Ce seouroui s’attaque a tout ce qui vit, comme a

toute nourriture animale, voire meme au lait et aux
ceufs

;
maintes fois nous avons deplore la perte

de couvees; le seouroui perce les oeufs et tue les

poussins. Les animaux fuient devant lui
;
ceux qui

ne peuvent se sauver sont presque fatalement per-

dus
;
chez nous un petit ane, des xeaux, des oies,

etant attaches, ont ete tues par cette terrible fourmi.
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Qunnd elle attaque une bete, elle envahit avant tout

la tete. remplit les marines, les yeux et les oreilles;

elle a bientot reussi a etouffer sa proie, apres quoi

elle la devore a loisir. Un jour je laissai un rat dans

une trappe; le lendemain il n'en restait plus que le

squelette. Une autre fois, c’etait un serpent que

j'avais jeW
;
peu de temps apres je n’en retrouvais

que les os.

Si cette fourmi guerriere ne s’attaquait pas a

Uhomme et aux animaux domestiques, son utilite

serait incontestablement tres grande, et il vaudrait

la peine de la laisser se multiplier: elle detruit bien

des insectes nuisibles, elle fait disparattre les corps

morts et s’attaque aux rats dont elle bouleverse tous

les nids et tue les petits. Mais, etant donnes tous

les ennuis qu’elle cause a la race humaine, il est

preferable de la detruire. Pour cela un seul moyen
est eflicace, c’est le feu. Quand on trouve une four-

miliere, on commence par creuser pour mettre a

jour les oeufs, toujours en grande quantite; puis on
allume la-dessus un bon brasier, qui detruit des

milliers de ces fourmis. S’il en reste, elles aban-
donnent ordinairement le nid pour aller construire

ailleurs. Les termites et le seouroui offrent une
frappante illustration de la puissance de Punion;
chacun de ces insectes pris isolement est une che-

tive petite bete, sans force
;
en masse ils deviennent

redoutables, transforment la nature et en imposent
meme a l’homme.
Les moustiques sont a certaines epoques tres

nombreux au Zambeze
;
non seulement sur les rives

du fleuve, mais dans tout le pays, meme dans les

bois. Inutile de dire qu’ils sont excessivement desa-
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greables pour la plupart des mortals. Sont-ils lcs :

porteurs du microbe de la fievre? Les experiences

faites en Italie semblent bien concluantes et des j

iors il sera prudent d’en tenir compte: mais, au 1

premier abord, ces theories nous etonnent, car

il v a dans la -contree des stations qui ont beau-
‘

coup plus de moustiques que d’autres, et cependant
|

on souffre partout egalement de la fievre; en outre 1

certaines epoques de Pannee y sont particulierement

mauvaises et ce ne son-t pas cedes ou il v a le plus
|

de moustiques.

Les mouches de plusieurs especes sont aussi tres
|

desagreables et nuisibles. La plus repandue/ la I

mouche commune, est une vraie plaie pendant les j

mois les plus chauds. Mais la pire de toutes est la

mouche bleue-K gratified d’un odorat extraordinaire,

elle apparait quand il y a de la via ride : elle v depose

ses ceufs et en peu de temps, surtout pendant la

saison des pluies, alors qufil fait une chalenr hu-

mide, ils se transforment^en vers degoutants.

Les toons du Zambeze ressemblent a ceux d ?Eu-
rope. On voit aussi une grosse mouche jaune que.-

nous n’avons pas rencontree ailleurs
;

enfin, dans
certaines regions, la tsetse , ce redoutable insecte

aile qui tue le betail, mais dont la piqure n’a heu-

reusement pas d’effet sur Phomme.
Parmi les insectes nuisibles qui constituent une

calamite pour le pays, il faut nommer encore la

grande sauterelle voyageuse, Vacridie brune; elle 1

s’abat en nuees epaisses sur les champs et y caused
cPepouvantables degats; c’est une repetition de lab

plaie d'Egypte; en un clin d’oeil, en moins d’une (

heure, ces sauterelles reduisent a neant les espe-

1

1
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ranees de Pagrieulteur. On a dit que Pacridie lie.

vole pas el que ces grandes troupes qui vont de lieu

en lieu, causa nt leurs ravages, ne sont portees que

par le vent. Cela n'est pas le cas pour la grande

sauterelle du Zambeze; il en passe de grands vols

quand Pair est parfaitement tranquille.

La courtiliere est commune. Elle penetre dans

les maisons. est excessivement repulsive, mais tout

a fait inoffensive. (Pest cependant un insecte nuisi-

ble; en creusant ses galeries dans le sol. elle coupe

les racines des plantes. Les grillons se voient en

quantite respectable, de meme que les hannetons et

par consequent les vers blancs; ces coleopteres sont

plus petits que ceux d’Europe. Chose etonnante, les

indigenes ignorent la relation qui existe entre ces

deux derniers, ils croient que ce sont deux betes

differentes.

Au nombre des insectes nuisibles, citons encore le

charcingon, extraordinairement repandu. II s'attaque

a tous les grains; il est done difficile de faire des

provisions : tot apres les recoltes, le ma'is et le sor-

gho commencent a etre ronges par ces insectes.

Meme les farines qui viennent d'Europe en sont vite

j

peuplees, non seulement a Pair libre, mais meme
dans des boites soudees : e'est le cas pour les pates

d'ltalie, la farine de pois et la semoule.
Pour terminer ce chapitre, apres avoir parle des

insectes nuisibles, nommons-en au moins un utile,

Yabeille sauvcige; son miel est recherche par les

I indigenes et e’est meme un produit revenant de
droit a la famille royale. Quand quelqu'un se permet
d‘en garder pour soi ou d’en vendre, il ne le fait

qu’en cachette, sous peine d'etre severement puni.
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Ge miel varie de qualite
;

il en est de tres bon que
les Europeens mangent avec plaisir

;
mais il y en a

aussi de tres inferieur. Cela tient generalement a la i

preparation qu’il subit : les indigenes ne l’apportent

jamais tel qu’il Font trouve; ils le coulent et pour
cela le cuisent, de sorte qu’il a souvent un gout de
fumee.



DEUXIEME PARTI

E

LES HABITANTS

GHAPITRE PREMIER

Histoire des n^a-Rotse-

Le premier Europeen qui a fait connaitre le Zam-
beze superieur et les pays qu’il traverse est Living-

stone; c
?

est lui le premier blanc, accompagne du
voyageur Oswell, qui vit le Zambeze a Sesheke, ou
il arriva en l’annee 1851. Livingstone parle surtout

des ma-Kololo, qui gouvernaient alors le pays dont
les ma-Rotse sont aujourd'hui les maitres.

Comme on le sait, les ma-Kololo etaient des con-

querants venus du sud, appartenant a la tribu des

ba-Southo. Ils arriverent au Zambeze sous la con-

duite de leur chef Sebetoane , vers 1840. Grosse
horde de guerriers, ils emmenaient avec eux femmes,
enfants et troupeaux, aussi ne voyageaient-ils pas
vite; ils mirent pres de vingt ans pour venir du ba-

Southoland au Zambeze. A leur arrivee, le roi des
ma-Rotse, Moramboci l

,
venait de mourir. Le pays

1 F. S. Arnot, qui a annotq la nouvelle Edition des voyages de
Livingstone, dit que c’gtait Molonda; mais il se trompe.

5
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trouble etait en pleine anarchie
;
dans ces conditions

on s’explique facilement que les ma-Kololo aient pu
s’emparer du royaume sans trop de peine. Leur
domination ne dura qu’une vingtaine d’annees. Le
pays demeura en paix pendant le regne de Sebe-

toane; ce roi sut se faire aimer de ses sujets et en-

core aujourd’hui il laisse dans le souvenir des ma-
Rotse la reputation d’un bon chef. II mourut en Tan
1850, age d’environ cinquante ans. Lui-meme avait

desire que sa fi lie Mci-Mochiscine regnat a sa place;

celle-ci n’accepta le sceptre qu’a son corps defendant

et quelques mois plus tard elle abdiquait en faveur

de son frere Sekeletou . un jeune homme d’environ

seize ans seulement. Apres un regne de quatorze

ans a peu pres, il mourait lepreux. GAtait en 1864.

Les dissensions intestines prirent alors naissance

parmi les ma-Kololo; puis les tribus soumises se

revolterent les unes apres les autres. et une revo-

lution eut lieu sous la conduite de Sepopci, un fils

de Pancien roi mo-rotse Moramboa, eleve a la cour

de Sebetoane.

Ainsi le pouvoir des ma-Kololo prit fin : ils cesse-

rent meme d'exister comme. tribu, car dans la revo-

lution tous les homines furent massacres; on ne

laissa vivre que les femmes et les enfants, gardes

comme esclaves. Ce fut quelque chose comme les

fameuses vepres siciliennes. Ceux qui purent se

sauver disparurent et depuis lors la tribu des ma-
Kololo est completement ignoree; aussi est-ce une
erreur de maintenir leur nom sur les cartes mo-
dernes, comme quelques-unes Pindiquent.

Pendant ces vingt ans que les ma-Kololo ont

regne sur les peuplades que traverse le Zambeze
superieur, ils ont exerce une tres grande influence
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sur les moeurs et les industries du pays. Cette

influence 11‘a pas dispa ru avec leur pouvoir-; les

coutumes qu*ils ont introduites sont conserve.es, en

particulier leur langue, adoptee par les Zambeziens

qui continuent a la parler.

D'oii vient le nom de mcirKololo? Cette tribu eta.it

des ba-Southo: il est etrange que dans leurs. pere-

grinations. ils aient perdu leur nom d'origine.. Re-

marquons que ce ne sont pas les Zambeziens qui

les ont appeles ma-Kololo ; ils avaient ce nom en

arrivant au Zambeze, les ma-Rotse les appellent

u-Koubou . Probablement que le mot Kololo est un
onomatopee qui leur aura ete d.onne par des peu-

plades ignorant le southo et qui, frappees par la

quantite de sons en o que possede cette langue,

Tauront appelee Kololo

Les ma-Kololo donnerent . le nom de ma-Rotse

aux habitants de la grande plaine du haut-Zambeze

;

eux-memes s’appellent ci-Louyi, ce qui est appa-

remment le meme nom, mal oompris et prononce
differemment. A. comme met et bci , n'est qu run pre-

fixe qui correspond un peu a Particle de nos lan-

gues europeennes. II etait naturel que le a devint

ma pour des ba-Southo. Mais comment louyi a-t-il

pu devenir rotse ? Ces deux sons semblent etre au
premier abord bien differents, et pourtant il est

probable que le second irest que la corruption du
premier. En effet le changement du l en r n 5

a rien

d'etonnant, puisque les indigenes les confondent
constamment. Ces deux lettres ont du reste une
tres grande parente, comme on pent le constater

dans les langues europeennes elles-memes. Ainsi

le mot colonel
,
que les Anglais ecrivent avec un L

exactement comme en francais, mais qu’ils pronon-
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cent heurnel; de memo on peut reneontrer en France
des gens qui disent un collidor an lieu d’un corri-

dor; une flguline et une figurine sont evidemment
le meme mot quoi qu’ils aient maintenant des sens
differents. Le u et le o sont pour les langues africai-

nes, comme pour l’allemand, deux lettres d’une
parente rapprochee, si bien qu’on est parfois em-
barrasse en ecrivant ces langues, s’il taut mettre
o ou u (prononce ou); il en est de meme pour le e

et le i, qui se confondent constamment. On com-
prend done que a-louyi soit devenu ma-rouye; puis
— mais cela s’explique moins bien, — le mot est

devenu ma-rotse.

Quant au nom que les ma-Rotse se donnent eux-
memes, a-Louyi, nous n’avons pas reussi a appren-
dre d’aucun indigene ce qu’il signifie

;
les Zambe-

ziens l’ignorent completement. Le missionnaire
anglais F. S. Arnot, qui a sejourne pendant queL
ques mois dans le pays des ma-Rotse, en 1883, et

qui a annote la nouvelle edition du livre de Living-

stone: Missionnary tracts and researches in South
Africa S a cru pouvoir donner Petymologie de ce

nom. 2
II dit: « luyi signifie riviere; a-ruyi (ou a-

» luyi), les gens de la riviere
;
lea-luyi, le nom de

» leur capitale, signifierait : « pres de la riviere. »

Mais cette etymologie, malgre son apparence de
verite, est absolument fantaisiste

;
elle peche par la

base, parce que le nom de louyi n’a pas la signifi-

cation de riviere, qui se dit en se-rotse liambae;

on ne sait pas le sens du mot louyi et on ne le

saura probablement jamais, comme cela est le cas

1 Londres. John Muray. 1899.

2 Voir l’ouvrage cit6, page 442
;
note 64.
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pour la plupart des noms de peuples et unequantite

de noms propres.

Pour ce qui est des ma-Rotse, on ne connait pas

leur origine; ils n’ont eux-memes aucune idee d’oii

leurs ancetres sont venus ; mais il y a certainement

tres longtemps qu’ils sont etablis dans la plaine

qu'ils habitent, car il y a la de nombreux tombeaux
d’anciens rois qui, faute d’autres documents, temoi-

gnent de l’anciennete de la tribu. Suivent ce que

les ma-Rotse racontent, ils descendent d’une femme,
Mbouiamoamboci , etre legendaire et a moitie mvtho-

logique. Elle fut enceinte dTine facon miraculeuse

et donna naissance a un fils, Mboo. Celui-ci appar-

iient encore a la legende, et on dit qu’il avait des

cornes, comme un boeuf : fameux chasseur, il vivait

a Libonta, au nord de la plaine que les ma-Rotse
habitent actuellement. Il eut deux fils qui furent des

freres ennemis; c’etait Katouramoci et Mouana-
Mbinyi. Tous les deux ont leur tombeau au bo-

Rotse ;
ce sont des lieux de pelerinage extremement

Teneres; celui de Katouramoa est au nord de la

plaine, tandis que celui de Mouana-Mbinyi est au
sud.

D'apres quelques-unes de leurs coutumes, M. Coil-

lard croit que les ma-Rotse sont venus du sud et

qu'ils sont proches parents des ba-Nyai, tribu qui

se trouve au nord du Transvaal, dans le pays des

ma-Tebele, ou le fondateur de la mission du Zam-
beze fit un sejour. En arrivant chez les ma-Rotse,
il fut frappe des multiples ressemblances qui exis-

tent entre ces deux peuples. Ainsi leur maniere de
s’habiller et de saluer sont les memes, et dans leurs

langues on remarque beaucoup de mots communs.
Les rapports linguistiques sont nombreux entre le
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entre le rotse et le ronga, la langue des indigenes
de la baie de Delagoa

;
ceci semble bien prouver

que les ma-Rotse sont venus autrefois du sud de
PAfrique.

Aujourd'hui, le bo-Rotse presente un tres grand
melange de diverses populations. Ge ne sont pas
seulement les differentes peuplades soumises et re-

duites en esclavage par les ma-Rotse qui se sont

amalgamees a eux, mais aussi des restes de ma-
Kololo et des representants de peuples du sud, par
exemple des Retchouana et des ma-Tebele, qui

sont venus s’etablir dans le pays qu’ils ont adopte

comme patrie. Dans ces conditions, il est difficile

de dire quels sont les types speciaux des ma-Rotse;
cependant, on peut remarquer qu’ils sont d’un noir

fonce, generalement 'grands et tres bien confor-

mes; la moyenne de la taille des homines depasse
un metre soixante-dix , et ils sont nombreux ceux
qui atteignent un metre quatre-vingts ou meme da-

varitage. Au point de vue de-la stature, on peut les

comparer aux peuples du nord de PEurope.
Des leur enfance, tous sont rameurs

;
garcons et

filles passent au temps de Pinondation des journees

entieres en bateau
;
aussi ont-ils toujours les mus-

cles fort developpes et le corps bien bati
;

il est

rare de voir des estropies. Les cheveux et les yeux
sont chez les ma-Rotse les memes que chez les

autres tribus africaines. G.
?

est en effet une chose

curieuse a constater dans la race noire, que tous,

d’ou qufils viennent et quel que soit leur age et

leur sexe, sauf
.
dependant las' vieillards, ont les veux:

noirs, les cheveux de meme et crepus. On peut dis-

tinguer des nuances, mais pas de couleurs : diffe-

rentes
;
d'ou vient que dans la race blanche il v ait
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uno telle diversity , alors qiril ivy en a presque pas

eliez les noirs *?
1 On ne pent cependant pas les

reunir tous, comme on le fait a tort, sous un seul

type
;

il v a parmi eux autant d’individualites que

parmi les Europeens ;
on rencontre des visages

sympathiques et ouverts, a l’expression agreable,

comme on en voit qui trahissent la ruse, l’orgueil,

la cruaute. On distingue plus d’un bel homme on

d’une belle femme, et il n’est pas rare de voir des

gens qui rappellent des connaissances d’Europe,

auxquels ils ressemblent parfois d’une maniere

frappante.

Les plus anciens monuments historiques du bo-

Rotse sont les tombeaux de Katouramoa et de

Mouana-mbinyi : on ne sait pas exactement de

quelle epoque ils datent. L’histoire des ma-Rotse
peut etre fixee d'une maniere certaine seulement de-

puis que des Europeens ont visite le pays. Comme
nous l‘avons vu plus haut, c’est vers 1840 que les

ma-Kololo arriverent au Zambeze, peu apres la mort
d'un roi mo-Rotse, Moramboa. Jusqu’en l’annee

1864, le pays fut au pouvoir des ma-Kololo; mais
c’est a cette date que Sepopa, se mettant a la tete de

ses compatriotes, massacrait les maitres etrangers.

Sepopa fut roi pendant treize ans : en 1877, une re-

volution eclatait contre lui a cause de ses cruaut^s

et il etait tue. Son fils, Mouana-Ouinct, regna a sa

place durant quelques mois seulement; une r6vo-

1 J’ai deja 6crit la-dessus un article paru dans le Bulletin de la

Societe neuchateloise de geographie (ann6e 1899). A ce sujet, mon
collfegue et ami M. Ed. Perregaux, missionnaire a la Cote d’or, fait

remarquer que ces observations ne s’appliquent pas aux Ashanti, chez
lesquels on trouve des differences de couleur dans les yeux et les

cheveux. Mais il ne s’agit que de teintes, aussi ce que j’ai dit n’en
demeure pas moins vrai pour la plus grande partie de la race noire.
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lution ayant de nouveau eclate, ce roi dut s’enfuir.

Gelui qui monta sur le trone etait un neveu de
Sepopa, Lobosi; lui aussi se rendit odieux au peuple
par ses cruautes et dut a son tour se sauver devant
un soulevement. C’etait en 1884. Pendant pres d’une
annee, il y eut comme roi un jeune homme, Akou-
founa ou Tatira

,
qui avait comme premier ministre

le chef de la revolution, Mataha
, lequel etait le vrai

maitre du pays pendant ces mois-la. Mais en 1885

une contre-revolution avait lieu et ramenait au pou-
voir Lobosi, qui prit alors le nom de Leouanika,

sous lequel il est connu aujourd’hui.

A propos de Phistoire rotse, il faut remarquer le

pouvoir accorde aux femmes de la famille royale.

G’est a une femme que les ma-Rotse font remonter
l’origine de leur peuple et en memoire de cela, chez

eux, les princesses ont toujours joui d’une grande
consideration et c’est pour cette raison aussi que la

plus agee des soeurs du roi partage avec lui le pou-

voir; mais leurs sorts sont etroitement unis dans
les differentes revolutions qui ont trouble le pays,

et toujours la reine a subi celui du roi.



CHAPITRE DEUXIEME

Les tangue$ da pays des rpa-I^otse.

Ainsi que nous le disons dans la premiere partie

de ce livre, les tribus soumises aux ma-Rotse sont

tres nombreuses; on en compte une quinzaine et,

chose frappante, quand meme elles ne represented
chacune que quelques milliers d’individus, elles ont

cependant des langues particulieres. Pour les com-
prendre il ne suffit pas, comme on pourrait le croire,

d’en savoir une, dont les autres ne seraient que
des dialectes; elles se distinguent entre elles par
leur vocabulaire; ce n ?

est que par une etude com-
paree qu’on remarque des ressemblances et une
origine commune, ce qui echappe a la simple audi-

tion. Les langues du Haut-Zambeze sont aussi diffe-

rentes les unes des autres que les langues latines

entre elles. Elles se rattachent toutes, a une seule

exception pres, a la grande famille des langues
bantou, qui embrasse d?une maniere generale la

plupart des langues de PAfrique parlees au sud
du 5* de latitude nord. Ce mot bantou est un terme
cafre qui signifie les hommes (homines); s’il a ete
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choisi pour designer tout un groupe de peuples, c’est

parce que dans la langue de chacun de ces peuples,
j

on se sert de ce meme mot bantou ou d'un mot
tres semblable, de meme 6tymologie aussi, pour
dire les homm.es dans le sens general.

Ge n’est pas la le seul trait commun de ces lan-
:

gues
;
elles ont evidemment une unique origine, car

elles'pnt le meme genie et obeissent aux memes
\

lois. On remarque egalement quelques mots sem-
blables; par exemple nama , viande, se retrouve ;

chez la plupart des peuples bantou a travers ies 1

vastes regions qui s’etendent de l’Afrique equato-

riale a la colonie du Cap. Gependant ces ressem-

blances linguistiques sont avant tout grammati-
cales; elles resident dans la syntaxe, semblable
partout, tandis que le vocabulaire est souvent tres

different. II y a entre certaines langues bantou au-

tant d’ecart qu’entre les langues latines et les lan-

gues germaniques. Ge qui les caracterise toutefois,

ce qui les distingue des langues aryennes, c’est

Pemploi de prefixes pour marquer Taccord gram-
matical entre les mots, au lieu de suffixes, comme
on le fait dans les langues indo-europeennes. Mais,

en somme, le principe est le meme; la correspon-
|

dance des suffixes n’est plus apparente dans des
j

langues modernes comme le francais et l’anglais

;

elle est evidente dans les langues anciennes et

meme encore en allemand, par exemple, en latin :

ma belle rose, « me« pulchrn rosa » ;
ou en alle-

mand : ma belle fieur, « meine schoene Blumc ».

G’est a cette meme loi de correspondence qu’obeis-

sent les prefixes des langues bantou. Ainsi en se-

souto, la langue des ba-Southo, on dira :
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mon bon serviteur, wohlanka oa ka o motie.

mes bons serviteurs, faihlanka ba ka ha bat\e.

mon bel arbre, sefate sa ka se se tie.

mon bon pain, frohobe boa ka bo botle.

Non seulement toutes les langues bantou ont ce

meme systeme de prefixes, mais on retrouve en el les-

les memes prefixes pour designer les memes espe-

ees d’individus et d'objets. Ainsi, partout homme a
le prefixe mo au singulier, et ba, ma ou a au plu-

riel
:
partout. pour designer la langue d’un peuple,

on met le prefixe se ou son correspondent; pour
designer le pays, il y a generalement le prefixe

bo. Ex. : le. roi Leouanika est un mo-Rotse, ses an-

cetres sont des ma ou ba-Rot^e: il parle le se-

rotse et habite le &o-Rotse. C ?

est la regie pour tous.

les peuples sud-africains; et, obeissant a cette loi^

quand ils parlent des Europeens, ils emploient ces

memes prefixes : ils disent un mo-English, des ma-
English, le se-English et le bo-English.

Un grand nombre des langues bantou sont au~

jourd’hui bien connues; elles ont presque toutes

une traduction de la Rible, sinon complete, du
moins partielle. et il existe une serie de grammai-
res et de dictionnaires. Ce n’est cependant pas le

cas pour cedes du pays des ma-Rotse, sauf pour
deux d’entre elles, le se-soubya et le se-louyi (se-

rotse), dont notre compatriote et collegue, M. Ed.
Jacottet, a publie des Etudes et des Contes avec des
textes originaux 1

. M. Jacottet est missionnaire chez

1 Etudes sur les langues du Haut-Zambeze. Textes originaux,
recueillis et traduits en fran^ais par E. Jacottet, de la Socidt6 des
Missions 6vangdliques de Paris. — Paris, Ernest Leroux, 1896.
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les ba-Southo. et n’a jamais ete au Zambeze, aussi

est-ce tout a fait remarquable qu’il ait pu ecrire des
Etudes sur les langues du Haut-Zambeze, dont il

nous a egalement donne des grammaires. Pour ma
part, j’admire sans reserve qu’il ait pu faire une ;

chose semblable; cela prouve chez lui un don ex-

traordinaire pour les langues.

Gependant M. Jacottet avait lui-meme le senti-

ment que son travail n’etait pas parfait et il ecrivait

dans la preface de son livre : « Je ne me cache pas

» que bien des erreurs de detail m’auront echappe
» et que pour apprendre completement ces langues
» un sejour prolonge dans le pays meme eut ete

» necessaire. » Il y a en effet de nombreuses fautes

dans ces analyses que M. Jacottet a publiees sur

les langues du Haut-Zambeze; c’etait inevitable;

l’auteur ne s’est peut-etre pas rendu compte que les

trois garcons qui lui servaient d’autorite, trois jeu-

nes Zambeziens en sejour au pays des ba-Southo,

ne savaient eux-memes qu’imparfaitement ces lan-

gues, car elles ne sont presque plus parlees; c’est

en particulier le cas pour le se-louyi (se-rotse). Les

generations qui ont grandi sous la domination des

ma-Kololo ont adopte le langage de ces derniers et

ne se servent plus qu’exceptionnellement du leur,

qu’ils ne connaissent pas a fond, de leur propre

aveu. Actuellernent, la vraie langue du Zambeze est
;

le se-kololo; il occupe a l’egard des langues indige-

nes la meme position qu’eut a un moment donne
le francais vis-a-vis des autres parlers de France et

de la Suisse romande.
Gomme nous l’avons dit, les ma-Kololo etaient

des ba-Southo; ainsi, c’est le se-southo qu’ils ont

apporte au Zambeze. Mais, parlee par les ma-Rotse
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et leurs sujets, cette langae a subi de nombreuses
alterations. Cependant cela ivest le cas que pour le

voeabulaire et surtout pour la pronunciation. Ainsi,

tandis qu’en se-southo persistent les trois sons bien

distincts de tci , tla et hla , les Zambeziens les ont

amenes a la pronunciation unique de ta . En outre,

comme il ivy a pas de r en se-louyi (se-rotse), alors

qu*en se-southo l et r sont parfaitement differents,

les ma-Rotse confondent constamment ces deux let-

tres
;
or, les Zambeziens n’ont pas su distinguer les

pronoms de la premiere et de la deuxieme personne
du pluriel, qui se disent en se-southo rona (nous)

et Iona (vous); aussi ont-ils introduit dans le se-

kololo le pronom de la seconde personne du pluriel

en se-rotse, mina. Ils ont egalement conserve en se-

kololo un prefixe qui n ?

existe pa; en se-southo,

mais qu'on trouve dans les langues zambeziennes
et qui sert a former le diminutif

;
par exemple : pain

se dit bo-hobe: un peu de pain est au Zambeze ka-

hobe , tandis qu'en se-southo on dit bohobGuyana.
Les Zambeziens emploient souvent le prefixe se dans
un sens depreciatif qu'il n‘a pas en se-southo. Par
exemple: une natte, mo-seme; une mauvaise natte,

^e-seme.

Tandis qu*en se-southo le nom a une forme spe-

ciale pour le locatif, au Zambeze elle est tres peu
usitee, et on a generalernent recours a des prepo-
sitions. Ainsi en se-southo, dans le plat , se dit:

mokekeng , du substantif mokeke; les Zambeziens
disent : moa mokeke} emplovant une preposition. On
peut aussi remarquer que les indigenes ont com-
pletement laisse de cote le clic qui se fait en se-

southo avec certains mots; mais en cela les ma-
Rotse sont revenus a la forme ancienne de la langue.
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•car le clic en se-southo est d’importation etrangere.

Chose bizarre, il y a quelques mots qui ont pris au
Zambeze juste le sens oppose de. celui qu’ils ont en
•se-southo

;
par exemple mokhoxienyanci

,

qui signifie

en se-southo gendre, a pris la signification de beau-

pere. II faut aussi remarquer qu’un grand nombre
de noms d’animaux sont autres chez les ma-Rotse
«jue chez les ba-Southo; on trouve egalement quel-

ques vieux mots, tombes en desuetude dans leur

pays d’origine; par. exemple khoane, chapeau, un
ancien mot se-southo. Enfin les ba-Southo ont

adopte beaucoup de mots anglais et hollandais, qui

n’ont pas ete introduits dans le pays; c/est ainsi

'que pour un cheval. les ba-Southo disent pere, cor-

ruption du mot hollandais : mais les ma-Rotse em-
ploient le mot indigene pitsi, qui signifie propre-

ment zebre; ils les distinguent en appelant ce

dernier pitsi ea nakeng
, cheval sauvage.

Au point de vue linguistique on peut sans doute

regretter la disparition des langues zambeziennes
primitives, mais, a vrai dire, c‘est un grand bien

pour les relations entre ces differentes tribus d’avoir

une langue unique, d’autant plus que le se-southo

€st parle par peut-etre deux millions d’indigenes du
sud de PAfrique, en comptant les ba-Southo et les

be-Tchouana, dont les langues sont tres semblables.

Mais. c’est principalement pour l’oeuvre mission-

naire au Zambeze, de meme que pour la civilisation

•et le commerce, qu’il est heureux que les ma-Rotse
et leurs sujets aient adopte le se-southo; cela a

singulierement facilite la tache, puisqu’au lieu d’a-

voir a etudier des langues nouvelles, inconnues, qui

n’avaient jamais ete ecrites, on a pu prohter des

travaux accomplis chez les ba-Southo. Tandis que
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pour les langues du Haut-Zambeze tout eut ete a

faire, en se-southo il existe des longtemps une

riche literature missionnaire ;
non 'settlement la

Bible est traduite tout entiere depuis nombre d'an-

nees, mais il y a aussi une quantite de cantiques,

des catechismes, des manuels d'histoire sainte et

plusieurs livres scolaires, de geographie, d'arithme-

tique et de lecture. Cela represente une somme con-

siderable de travail que la mission chez les ma-
Rotse a ete dispensee d'accomplir.

On pense souvent en Europe que ces langues

africaines sont pauvres et pour lors faciles a ap-

prendre. Qu'on se detrompe; ces peuples ont beau

etre peu civilises, il iven est pas moins vrai que

leurs langues sont assez developpees, et sous cer-

tains rapports extremement riches. Le verbe. en

particulier. est tres flexible et peut exprimer plu-

ieurs idees differentes, uniquement en changeant la

finale. Ils ont des modes, comme en hebreu, mais
plus nombreux. Prenons. par exemple, en se-sou-

tho, le verbe voir; avec le meme radical on obtient

une quinzaine de sens diflerents

:

ho bona , voir
;

ho bontsa , montrer;
ho bonela

,
pourvoir;

ho bontsisa , voir clairement:

ho bontsana , se montrer mutuellement

;

ho bonana, se voir mutuellement ;

. ho ipona , se voir (le reflechi)

;

ho iponela, prendre garde

;

ho ipontsa , se montrer:
ho boneha, apparaitre

:

ho bonesa , eclairer :
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ho bonesetsa, illuminer;

ho bonahala
, etre evident:

ho boncihatsa, montrer;
ho iponohatsa , se montrer;
ho bonaletsa , etre transparent.

Et c’est ainsi que de tous les verbes simples on
en forme d’autres par l’adjonction de ces suffixes

pour marquer des actions diverses.

Le vocabulaire de ces langues est aussi plus riche

qu’on ne le croit communement, du moins pour
tout ce qui concerne la nature et pour tout ce qui
est concret. Les noirs ont de la peine a concevoir
les abstractions et sous ce rapport leur langage est

pauvre: mais ce n’est pas le cas pour ce qui a trait

a la vie de tous les jours, aux relations sociales et

en particulier au regne animal. Ghaque bete a son
nom, chaque variete de canard ou d’antilope a le

sien
:
par contre, il n’y a point de nom generique

s’appliquant a toute l’espece, precisement parce que
les noirs ne concoivent pas les abstractions. Gela

complique naturellement quelquefois la tache de
celui qui ne sait pas encore bien la langue. Citons,

par exemple, deux des nombreux genres de canards-

qui vivent au Zambeze, le foudi, tres semblable au
canard sauvage europeen, et le siko , une espece

d’eider. Si, ayant tue un foudi, vous desirez dire a

un indigene : « J’ai tue un canard », et qu’ignorant.

le nom de foudi,
vous dites : « J’ai tue un siko »,

il ne vous comprendra pas. C’est particulierement

pour les animaux domestiques que les bantou ont

une richesse de termes extraordinaire
;
ainsi le mot

boeuf peut etre traduit par une quantite de mots dif-

ferents, &uivant qu’on veut designer Pespece, la
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grosseur, la couleur, Page, la destination, la forme

des cornes ou leur absence.

Ce (jui laisse a desirer, c'est le systeme de nume-
ration : il est decidement defectueux et ne permet

pas de faire de Parithmetique. On corripte sur les

dix doigts; des qu’on a un nombre un peu consi-

derable a enoncer, les complications surgissent et

le chiffre est d’une longueur effrayante, sans que la

somme soit tres grosse. Ainsi vingt-huit se dit :

mashome a mabeli a nang le metso e robileng meno
e melt, c’est-a-dire :

'« deux dizaines.qui ont des uni-

tes qui ont casse deux doigts. » Pour dire quatre-

vingt-neuf, il faudra faire toute cette phrase : « des

dixaines qui ont casse deux doigts (quatre-vingts),

qui ont des unites qui ont casse un doigt (neuf). »

D’apres cela, on peut se representer la longueur de

la phrase a construire pour dire un nombre comme
9999. Ce systeme ne se preterait pas du tout a Parith-

metique, et on est oblige d’enseigner dans les ecoles

les chiffres europeens.

Le se-southo comprend pres de 8000 mots
;

il est

vrai que dans ce nombre se sont introduits maints
mots etrangers

;
mais d 5

autre part, il en est aussi une
quantite que nous ne eonnaissons pas encore. Ce
chiffre pourra paraitre peu eleve en comparaison de
celui des langues europeennes

;
rappelons-nous que,

n’avant pas Pecriture, necessairement les idiomes
des habitants de PAfrique ne pouvaient guere se

developper ; ils etaient a peu pres condamnes a fester

stationnaires ou du moins a n’avoir qu’un lent de-

veloppement; loin de trouver leurs langues pau\ res

on a pintdt des raisons de s’etonner qiPelles soient

aussi riches.

6



CHAPITRE TR0IS1EME

fable? et Contes des rna-Rots£.

II est assez n'aturel de croire que les peuples afri-

cains manquent de litterature, puisqu’ils n’ont pas
Pecriture. Ils men sont pourtant pas totalement pri-

ves : sans doute elle n’a rien de commun avec celle

des peuples civilises: c’est la litterature a Petat d’en-

fance. comme elle a commence generalement; elle

se revele dans des fables et des contes. Depuis quel-

ques annees on en a recueilli de divers cotes et ainsi

constate Pexistence d'lin fonds commun. non seule-

ment entre les tribus africaines . mais meme de

celles-ci avec les peuples indo-europeens
;
plusieurs

de ces contes ont des analogies frappantes avec

ceux que nous a legues Pantiquite.

Ces recits qui circulent cbez les ma-Rotse. comme
chez tous les Africains. se transmettent oralement

de generation en generation et ont une forme assez

stereotypee. Ce sont de vraies peintures de moeurs.
et comme ils sont tres vieux. ils depeignent des

coutumes disparues. Le charme de ces recits con-

siste surtout a les entendre,, car les contours les



LES MA-ROTSE 83

disent non dkulement avec un ton et des gestes qui

1(3S rendenL vivants, mais ils emploient de nom-
breuses expressions pittoresques qu’il est extreme-

ment difficile et souvent meme impossible de don-

ner dans une traduction.

Ces contes remontent a une epoque tres reculee

et on n*en connait pas l’origine; on retrouve les

monies chez la pi u'part des peuples africains et.

chose remarquable, il y en a qui appartiennent au
cycle de fables indo-europeennes. par exemple celle

du Lievre et de la Tortile, qui m’a ete racontee un
jour par un mo-Rotse. Mon etonnement fut grand
et je lui demandai d'ou il connaissait cette histoire;

il me semblait difficile qu’elle 11‘eut pas une origine

etrangere; mais mon conteur disait la tenir d’un

vieillard habitant loin des stations missionnaires et

hors de toute influence europeenne. Cependant
j

5

in-

sistai et m'informai si celui qui lui avait raconte

cette histoire du Lievre et de la Tortue n’avait pas
voyage et entendu ce recit d'etrangers. On m'affirma

a nouveau que ce conte est bien indigene. Si la

chose est vraie, on ne peut guere expliquer la coin-

cidence avec la meme fable europeenne. qu’en les

faisant lTme et 1‘autre remonter a une origine com-
mune tres ancienne. Le fait est que, quand on de-

mande aux ma-Rotse d’ou viennent ces histoires et

par qui elles ont ete composees, ils repondent tou-

jours qu’on n’en- sait rien et qu'elles datent des
temps les plusanciens; « elles sont, discnt-ils. aussi

vieilles que le monde. »

Les femmes les conservent et les transmettent
d’une generation a Pautre; il taut remarquer que
les homines meprisent ces recits fabuleux, ils ne
sont que pour le sexe faible et les enfants. Et en
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effetF-iF m’eSt arrive de demander a des jeunes geris

dHine Vingtaine d’annees de me dire des contes;

presi{de tonjours ils me repondaient : « Nous n’en
savons pas

;
ce sont nos meres qui les connaissent •

elles nous les racontaient quand nous etions petits.

mais nous les avons oublies. »

Les contes ma-Rotse sont de plusieurs categories

;

la majeure partie sont des fables avec des anirhaux
comme personnages. On y voit figurer le lievre, la

loutre, Fhippopotame, le buffle, Felephant, le cdiacaL

Fhvene, le lion, le leopard, le crocodile, etc. Un
trait frappant de presque tous ces recits est que
ce sont toujours les animaux les plus petits et les

plus faibles qui jouent de mauvais tours aux plus

grands et aux plus forts. Gela est remarquable dans
un pays d’autocratisme absolu comme celui des
ma-Rotse, ou la raison du plus fort est toujours la

meilleure et oil les esclaves vivent sous un regime
de dure servitude, ayant une sainte terreur de leurs

seigneurs et maitres. Dans ces recits, les chefs sont

reppesentes par les gros animaux tels que le buffle,

Fhippopotame, le lion; et ils sont coiistamment
vaincus par de petites betes qui se montrent bien

superieures par leur adresse et leur ruse. Ces fables

zambeziennes sont un hommage rendu a la supe-

riorite de' Fintelligence sur la richesse et la puis-

sance qui resul tent de la naissance.

Parmi ces contes, un cycle considerable a pour
heros le lievre. C’est quelque chose de tout a fait

semblable au « Roman du renard », et ce qu'on a

ecrit au sujet de celui-ci s’applique egalement au
« Roman du lievre » des peuples" bantou. La place

occupec dans les fables europeennes par le renard

Fest dans les recits afrieains par le lievre, ce qui
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est etonnant, car cet animal est au Zambeze exces-

sivement petit et chetif. meme le lapin domestique
est beaucoup plus gros. Ge « Roman du lievre » est

une vraie comedie en cent aetes divers, theme fe-

cond ou s*est exercee Pimagination des differentes

tribus africaines et qui a donne naissance a un
grand nombre de contes, qui ont tous comme heros

ee petit animal auquel les Bantou attribuent les

defauts et les qualites que nous trouvons au renard:

la ruse, la fourberie, la malice. Pintelligence.

Plusieurs de ces histoires ont pour but d’expu-

<[uer des particularites de certains animaux
;
citons

le conte du crocodile faisant un pari avec le hopane
(voir page 53) qui nous apprend pourquoi le croco-

dile n'a pas de langue.

N’oublions pas les contes de fees proprement
dits : dans ces recits, Pelement extraordinaire et

feerique est beaucoup plus marque T

;
on v voit des

individus qui ont le pouvoir de se metamorphoser,
et qui font penser aux histoires de Peau-d’Ane, de
la Belle au bois dormant et a celles de ce genre
dans lequel elles rentrent. II y a aussi les histoires

oil apparaissent des mangeurs d’hommes
;
pen con-

nais un = entre autres qui rappelle d'une maniere
frappante le Petit-Poucet chez POgre. Ce genre est

tres different de celui: des contes d’animaux
;
ils ne

depeignent pas, comme ceux-ci, les moeurs
;
ils ont

un caractere merveilleux tres accentue et sont par
^consequent beaucoup moins interessants.

J’ai recueilli plusieurs de ces recits zambeziens :

mais je ne veux pas les donner tous, d’autant plus

que M. Jacottet en a publie un bon nombre 1
. Je

1 Paris. Leroux, 1901.
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citerai seulement quelques fables faisant partie da
Roman du lievre, et un des contes du genre mer-
veilleux. Ce sont des traductions aussi litterales que
possible, qui suffiront a donner une idee de cette

literature africaine.

Histoire du lievre et de sa maniere dr, vivre dans
les anciens temps avec les autres animaux.

. . .

Un jour, le lievre quitta son village et s’en alia

courir le pays a la chasse. II arriva ou les loutres.

faisaient la chasse. II se presenta a elles comme un
serviteur qui ecoute ses maitres en toutes choses.
La-dessus, les loutres se mirent un jour en cam-
pagne et lui dirent : « Toi, lievre, reste et monte la

garde dans notre village. » II repondit : « Oui, je

veillerai bien. » Alors, les loutres s’en allerent dans,

ia campagne pour v faire la chasse. Le lievre resta

et veilla seul sur le village, ou il n’y avait personne.
Alors il se dit : « Comment ferais-je pour que les

maitres de ce village ne remarquent rien si je fais

des d^gats ? » C’est alors qu’il imagina ceci : « Je
vais me her avec des cordes , de sorte qu’ils ne me
soupconneront pas. » A ce moment, ce n’etait que
le commencement de sa tache de monter la garde ;

le soir, quand les loutres rentrerent, elles trouve-

rent qu’il avait fait bonne garde et que rien n’etait

gate. Les loutres etaient chasseurs de poissons,
dans la region des lies, ou il n’y a que des ma-
tindi h leur terrain de chasse. Elles dirent au lievre

:

« Tu es un brave homme, qui sait bien monter la

garde. Tu veilleras toujours comme aujourd’hui. »

1 Matindi, trous remplis d’eau qui se trouvent dans les plaines et

qui sont recouverts d’une v6g£tation aquatique tr6s 6paisse.
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Alors les loutres lui donnerent du poisson, qu’il

mangea avec elles, apres quoi elles s’endormirent.

De bon matin, elles se reveillerent et partirent pour
la chasse, laissant le village a la garde du lievre. A
midi, celui-ci prit les poissons qu’on avait mis se-

edier et les mangea, quoique ses maitres ne les lui

eussent pas donnes. Quand il les eut finis, il prit

des cordes et se lia les pieds et les mains, puis se

roula dans la cendre, etant toujours attache. Lors-

que les maitres du village arriverent, ils le trouve-

rent etendu a terre, lie; ils lui dirent : « Qu’y a-t-il,

qu’y a-t-il? que t’est-il arrive aujourddiui? » Il re-

pondit : « Des gens sont venus
;

ils m’ont dit de
leur donner du poisson

;
mais je refusai de leur en

donner : alors ils prirent des cordes, m’attacherent,

puis mangerent les poissons et s’en allerent. Je ne
sais de quel cote ils sont partis, ni oil ils demeu-
rent. » Les loutres lui dirent : « Nous sommes exces-
sivement etonnees de la maniere de faire de ces gens
cruels qui voulaient te tuer. » Puis elles le delierent

et lui donnerent de la nourriture a cuire. L'ayant
mangee et ayant bu, elles s’endormirent. Le matin,
elles s’en allerent de nouveau a la chasse

; et de
nouveau en rentrant le soir elles trouverent le lievre

ayant les pieds et les mains attaches et tout couvert.

de cendres
;
chaque jour il en etait de meme. Alors

les loutres commencerent a se douter que hauteur
de ces mefaits n'etait pas des passants, mais le

lievre lui-meme
; aussi elles se cacherent pres de

la pour voir si l’histoire qu’il racantait etait la ve-

rite. Ainsi, elles constaterent que e’etait le lievre

qui prenait les poissons, les mangeait et les linis-

sait, puis prenait des cordes, se liait les pieds et les

mains et se roulait dans le monceau de cendres, ou
il se couchait. Ses maitres se montrerent alors et

lui dirent : « En verite, e’est toi hauteur de ces me-
faits ! » La-dessus, ils le saisirent et, l’avant battu.
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ils lui dirent: « Repens-toi, ne recommence pas a
faire ainsi, repens-toi ». Lui se tut et les servit en-
core un jour. Une des loutres resta avec lui; au
milieu du jour, la loutre declara vouloir se reposer;
alors eile a.ppela le lievre: « Viens, chasso-moi les

poux 1
. Le lievre vint, lui saisit la tete et.se mit a

lui chasser les poux. Pendant ce temps la loutre

fut prise de sommeil et s’endormit. Le lievre prit

alors des cordes et l’attacha. La loutre dit au lievre:

« Tu m’attaches! ». — « Mais non, mon maitre, je ne
t’attache pas

!.
» La loutre s’endormit de nouveau et

le lievre en .profita pour la Her fortement, puis il lui

cria : « Loutre, tu meurs
;

loutre,, tu meurs ! » La
loutre fut extremement effrayee; elle se renditcompte
qu’elle etait attachee, elle essaya de toutes ses forces

de se degager, mais ce fut en vain; alors, elle dit

au lievre : « Je te prie, veuille me detacher
;
je t’en

prie ! » Le lievre repondit : « Je ne te detacherai
pas

;
rappelie-toi comment, vous m'avez attache. »

Et il ajouta : « Liens, resserrez-vous
;
liens, resser-

rez-vous ! » Apres quoi . ce. petit lievre s’enfuit et

s’en alia ailleurs.

La loutre resta seule. Quand ses parents rentre-

rent', ils la trouverent attachee ; ils
.
commencerent

par etre effrayes et par trembler. Us lui dirent:

<( Qu’est-ce qu’il se passe de nouveau? Aujourd’hui
encore, et cela, a un des notres ! Comment se fait-il

qu’il spit attache? » Ils se.. mi rent a l’interroger et

lui dirent : « Oil etait done le lievre ? » La loutre leur

dit : « Mais c’est ce petit animal qhi m’a ainsi lie. »

Sur ce, ils rirent beaucoup et la detacherent
;
quant

au lievre, il s’etait sauve !

Arrive au bord du fleuve, il se mit a la recherche
d’un bateau pour traverser; mais il n’y en avait

1 Trait de moeurs trfes frequent au Zambfeze
;
d6s que deux individus

se trouvent ensemble inoccupds, ils se chassent mutuellement les

poux
,
tout le monde en a

;
c’est requ, personne ne s’en choque.
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point. II vit un crocodile et il Pinterpella : « Toi,

estropie 1
, tu es mon pere 2

;
viens-moi en aide. »

Le crocodile lui dit : « Que me donneras-tu? » II

repondit : « Je te donnerai de la viande. » Alors le

crocodile lui dit

:

« Viens ici que je te passe. » Le
lievre monta sur le dos du crocodile, qui nagea sui 1

Peau. Le lievre dit : « Qa pue 3
. » Le crocodile lui

demanda : « Que dis-tu? » Le lievre repondit : « Je

dis que ceci est un beau canot et que celui qui P

a

creuse est joliment habile. » Le crocodile se tut et

continua a nager. Le lievre dit: « Qa pue! » Le
crocodile lui demanda : « Que dis-tu, toi? » II re-

pondit : « Mais, je dis que ceci est un beau canot. »

I Is arriverent ainsi de Pautre cote du fleuve
;
le lievre

parla au crocodile : « Estropie, je te remercie
;
je vais

aller te chercher de la viande, reste ici dans l’eau,

dors dans la boue, et moi j'appellerai pour toi un
animal que tu aimes manger. » Ainsi il s’en alia.

Le lievre rencontra une hyene et lui dit : « Quand
on te lance un os, il te faut le ramasser 4

;
viens avec

moi. » Le lievre conduisit l’hyene au bord du fleuve

et lui dit : « Il y a de la viande la-bas ! » L'hyene
repondit : « Ou est-elle, mon ami? » Il repliqua :

« ^ as-y voir! » Ils allerent et s‘approcherent de la

rive ou ils trouverent PEstropie qui dormait. Le
lievre dit a Phyene : « Voila la viande! » L’hyene :

« Je la vois. »

Le lievre. — Va te laver dans l’eau.

L’hyene (entrant dans l’eau). — Je me laverai ici.

Le lievre. — Non, avance-toi davantage.

1 Allusion au fait que le crocodile n’a pas de langue.
2 Maniere de le flatter.

3 Le crocodile a une forte odeur de muse.
4 II lui dit cela, parce que l’hyqne, lache et poltronne, se, sauve

quand on lui lance quelque chose.
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L’hyene. — Je me laverai ici.

Le lievre. — Non, tu es une sotte; avance!

C’est ce que l’hyene fit et elle arriva ou l’eau etait

profonde. Alors le lievre dit au crocodile : « Estropie,
rappelle-toi du jour ou tu m’as passe! » La-dessus,
le crocodile saisit l’hyene; mais celle-ci r^ussit a
s’echapper. Le lievre s’etait enfui dans la foret, oil

il chercha un arbre ayant un trou. II s’y blottit et

ayant trouve de la cire d’abeilles, il s’en mit sur les

yeux et dit : « Je suis aveugle. »

L’hyene (arrivant vers le lievre). — N’as-tu pas vu
par la ce petit sorcier de lievre?

Le lievre. — Je suis aveugle; je ne vois pas les

gens qui passent. Est-ce que tu me fais la chasse,
toi? »

L’hyene. — Je ne demande qu’un renseignement.

Cependant e’etait lui-meme. Alors l’hyene con-
tinua ses recherches, mais en vain

;
elle ne trouva

riep et rentra dans son village, et le lievre de son
cot6 retourna chez lui.

Il s’en fut chez une bonne qui avait des petits, et

se presenta a elle comme quelqu’un qui sait el-ever

les enfants. Un jour la bonne s’en alia a la chasse
et laissa ses enfants avec le lievre pour qu’il s’amusat
avec eux. La bonne ne trouva rien et rentra le soir

ayant tres faim. Elle demanda au lievre : « N’y a-t-il

rien a manger ici? » Le lievre repondit : « Non, il

n’y a pas de nourriture ici. » Alors la bonne lui dit :

« Apporte-moi mes petits, que je leur donne a teter. »

Le lievre les apporta tous ensemble a leur mere qui

les nourrit. — De nouveau la bonne s’en alia a la

chasse et le lievre resta avec ses petits. Il complota
de tuer les enfants de la bonne et de les lui cuire;
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il en prit un et le cuisit avec soin. Quand la lionne

rentra, ayant faim, elle demanda : « N’y a-t-il de
nouveau rien a manger ici ? » Le lievre repondit :

« Si fait, nous avons trouve un peu de viande et

nous l’avons cuite. » La lionne clit : « C’est bien,

mon enfant, apporte, que je mange avant tout, en-

suite je nourrirai mes petits. » Le lievre apporta la

viande et ainsi la lionne mangea son enfant, lui

Facheva
;
puis la lionne dit au lievre : « Maintenant,

apporte mes petits, que je les nourrisse. » Le lievre

imagine un nouveau plan; il repondit: « Je les

apporterai un a un. » C'est ce qu‘il fit, et Fun, il

Fapporta deux fois, de sorte que la lionne ne remar-
qua pas qu’un petit avait ete cuit et mange.
De nouveau la lionne alia a la chasse, et quand

elle revint elle trouva de la viande cuite, qui etait un
de ses petits. Elle dit au lievre : « Apporte-moi d’a-

bord mes enfants, que je leur donne a teter. » De
nouveau, le lievre les apporta Fun apres Fautre, et

la lionne ne remarqua pas que deux n’y etaient pas,

parce que deux d’entre eux il les apporta deux fois:

il y avait en tout dix petits. Le lievre fit ainsi cha-
que jour; il les finit tous, il iren resta pas meme
un. Alors il prit un morceau de bois, Femmaillota
et le porta sur son dos, comme si c’etait un enfant l

.

Quand il arriva pres de la lionne, il le deposa a

terre et se sauva vers des bergers, auxquels il en-
seigna le chant suivant :

Nous avons mange les enfants de la lionne !

Quand la lionne vit ce vilain morceau de bois
elle se dit : « CFest done mes enfants que j’ai man

1 Selon la coutume des femmes noires, qui portent leurs enfants
attaches dans une peau sur le dos, ayant ainsi les bras complfetement
libres.



92 LES MA-ROTSE

ges ! Ce sont eux que le lievre a cults-: je les.ai

manges, ne sachant pas que c’etaient mes enfants.

Je vais aller a la recherche du lievre et je le tuerai ! »

G’est ici que nous vovons la sagesse du lievre.

Quand il vint chez les bergers et leur enseigna ce
chant

:

Nous avons mange les enfants de la lionne !

il se disait : « La lionne viendra. ell'e les-entendra
chanter et elle croira que c’est eux qui ont mange
ses petits.» Alors le lievre s

ren retourna vers la

lionne et lui dit : « Viens voir ceux qui ont mange
tes petits; cependant, il faut que tu me permettes
de t’attacher une corde au cou. » La lionne se laissa

faire, puis ils se rendirent ensemble aupres des
bergers. Le lievre tenait la lionne par la corde.

comme un chien. Ils trouverent les bergers qui
chantaient toujours leur chant :

Nous avons mange les enfants de la lionne!

Alors le lievre lacha la corde et la lionne se pre-

cipita sur ces gens, qu’elle mangea. Quant au lievre,

il s’en alia ailleurs. C’est la fin.

Le lievre et le kangamba (blaireau).

Ce conte, comme celui du crocodile et de l’iguane, cite a
la page 53, a pour but d’expliquer une particularite physique
d’un animal. Le Langamba est une espece de blaireau. Son
pelage au fond noir est traverse de lignes blanches qui vont
de la t^te a la queue. Le recit suivant est cense donner rori-

gine de ces raies.

Le lievre et le kangamba avaient jure de faire ce

qui suit: « Moi. dit le lievre, quand mon enfant
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naitra. je 1’envelopperai dans une peau de lion. »

—

Le kangamba dit : « Moi, j'envelopperai le mien
dans une peau de leopard. » — Quand leurs enfants

furent nes, le lievre prit ses lances, partit pour la

campagne avec une gourde pleine de sel. II arriva

dans le village des lions, ({u'il trouva mangeant de
la viande. Etant arrive, il s'assit; eux lui dirent:

« Bonjour 1
! » Lui repondit : « Shangoue 2

! » Ils lui

dirent : « Oil vas-tu? » II repondit : « Nulle part! je

me promene. Shangoue ! » Alors ils lui donnerent
de la viande; il l'accepta, prit son sel, ass^isonna
sa viande et se mit a manger. Quand ils le virent

prendre du sel. les lions lui dirent : « Qu"est-ce que
eela? Fais-nous-en gouter. » Il leur en donna a

goiiter, apres quoi les lions lui dirent : « Donne-
nous-en encore! » Mais le lievre leur repondit : « Je

le ferai a une condition, c/est que je vous donne
d'abord a chacun separement une medecine. » Ils y
consentirent. Il partit avec run d’eux et quand ils

arriverent en pleine campagne. le lievre dit au lion :

« Assieds-toi par terre que je t'attache. » Le lion

s'assit et le lievre lui attacha les pattes de devant et

de derriere (litteralement : les mains et les pieds).

Quand il l'eut lie. il s
ren fut chercher ses lances,

qu'il avait cachees. Il tua le lion et Fecorcha. Puis
il alia en chercher un second, qu'il conduisit.a un
autre endroit et qu'il tua aussi

;
puis il prit leurs

peaux et retourna chez lui. aupres du kangamba.
Quand celui-ci vit que le lievre l'avait devance. lui

aussi prit ses lances pour alter a la chasse d’un
leopard. Il en trouva un perche sur un arbre, il lui

lanca une lance et le blessa. Alors le leopard se

1 Ainsi le veut la coutume chez les ma-Rotsh; quand on arrive

chez quelqu’un, on s’assied silencieusement a sa porte, attendant qu’il

vous salue.

2 Proprement : mon pere! G’est par ce mot qu’on r^pond a la salu-

tation. C’est aussi un terme de politesse, qui correspond a Monsieur!
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precipita sur le kangamba , le saisit et Pegratigna
jusqu’au sang tout le long de son dos. Voila Pori-

gine des raies que le kangamba a sur le dos. C’est

la fin.

La vieille femme qui mange les gens.

II y avait une vieille femme qui demeurait dans
(

un grand village. Elle avait une corne sur le front,

avec laquelle elle tuait les gens d'une facon extraor-
dinaire.. puis les mangeait. Un jour, elle s’en etait

allee a la chasse pour tuer des gens. Elle trouva un
homme qu'elle tua et qu’elle transporta dans sa

maison. Quand elle rentrait chez elle, elle avait Pha-
bitude de jeter un cri strident de sorte que chacun
Pentendait venir. Chez elle, elle avait une bile, qu'elle <

tenait sur un echafaudage dans sa maison; elle -

s’appelait Senyama (la mauvaise viande). Quand
cette vieille femme rentrait dans sa maison. elle

)

appelait toujours : « Senyama, on sent la viande ici.

n’ya-t-il pas quelqu'un? » Senyama repondait : « Tu
as mange mes pore et mere, veux-tu aussi me man-

j

ger? » La vieille repliquait : « Prends courage, mon
enfant, je ne te mangerai pas, le lion ne mange
pas ses enfants; sois tranquille, ne dis pas des
choses pared les. »

Quand la vieille allait prendre quelqu’un, elle etait

accompagnee d’un gros vent, et quand elle rentrait

chez elle, elle disait toujours a Senyama : « N’y a-t-il

personne ici? » Mais oelle-ci repondait : « Non, tu

as mange tout le monde. Mais si tu veux peut-etrc

aussi me tuer, fais-le! »

Le fils du chef, Mosoka
,
s'en fut roder dans le

pays avec les esclaves de son pere, 11s arriverent a

un cndroit ou il y avait une bcde pierre, sur laquelle
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ils s'assirent pour se reposer et manger leur nour-

riture. Quand ils eurent fini et voulurent se lever,

Mosoka etait colle a la pierre. II s’efforcait de se

lever, mais en vain. Alors il dit aux esclaves : « Allez-

vous-en; je suis perdu: je ne puis rien faire! » Les
esclaves partirent, laissant le fils du roi sur la

pierre. Celui-ci se mit alors a chanter les paroles

suivantes :

Allez le dire aux gens de Semouenga
!
(nom du chef.)

Tandis que le jeune homme chantait, Senyama
1‘entendit ; elle vint aupres de lui et le trouva conti-

nuant toujours a chanter. Senyama lui dit : « Que
fais-tu ici ? » 11 repondit : « Je ne puis pas me lever

de dessus cette pierre. »

Elle lui dit : « Mens avec moi, je te cacherai et la

vieille femme ne te trouvera pas. »

Alors elle le fit se lever et l’emmena dans la mai-
son de la vieille. oil elle le fit monter sur son echa-
faudage. Sur ces entrefaites, la vieille arriva et dit :

<( Senyama, on sent la viande ici : certainement on
sent la viande ici, il y a quelqu’un ! »

Senyama lui dit : « Viens et mange-moi : il n 5

y a

plus personne: tu as mange mes parents ! »

Elle lui repondit : « Non, mon enfant, le lion ne
mange pas ses propres petits. »

La-dessus. la vieille femme s’en fut dehors et.

etant rentree, elle sentit de nouveau Podeur de chair
fraiche. Elle dit: « Il y a quelqu'un ici; certaine-

ment il y a quelqu’un ! »

Senyama lui dit: « ^
7
iens et mange-moi: il n’y a

plus personne, tu as fini le village. »

La vieille femme lui repliqua : « Non, mon enfant,
le lion ne mange pas ses propres petits. »

Senyama donna a Mosoka une medecine pour
I’empecher de respirer fort: quant a la vieille. elle
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repartit a la chasse des gens et Senyama dit a
Mosoka*; «' Mosoka, n’as-tu pas vu bier ce que la

vieille femme voulait te faire? N’es-tu pas le fils’da
chef ? »

Mosoka repondit : « Ou'i, mon pere est le chef. »

Senyama lui dit : « Va chercher un tronc sur
lequel nous pourrons nous sauver. »

Mosoka sortit de la maison et trouva uii bel arbre,
bien droit

;
il le coupa et dit : « Petit arbre, leve-toi

et allons chez Semouenga !
-»

L’arbre se mit alors en marche et vint vers Se-
nyama. Celle-ci dit a Mosoka : ((.Viens. enletons ce

i

qui appartient a la vieille femme ! Ghargeons tout
sur l’arbre.! » Ils enleverent tout ce que la vieille

possedait et le placerent sur le tronc. puis eux-memes
j

monterent dessus et dirent a karbreV « Leve-toi :

allons chez Semouenga ! Nous y mangerons un
boeuf! »

L’arbre alors se mit en marche. Quand la vieille

femme rentra, portant l’homme qu’elle avait trouve,

'

elle entra dans la maison et dit : « Senyama, Se-

nyama ! On sent la chair fraiche ! Senyama, on sent
la phair! » Mais elle n’entendit pas de reponse; elle

regarda vers l’echafaudage et ne vit ^personne. Elle

se mit a chercher partout et ne trouva rien; elle se

rendit a son grenier et vit que tout son avoir avait

ete gate ! La vieille femme cherchait toujours, quand
elle sentit l’odeur des fugitifs,' du cote ou ils s’en

etaient alles : elle partit a leur poursuite et les

rattrapa encore en chemin, Elle dit a Senyama :

<( Mon enfant, oil vas-tu ? » Et en meme temps, elle

saisit l’arbre pour l’arreter et les tuer. Senyama prit

une gourde pleine de sorgho qu’elle jeta a terre
;

elle se brisa en morceaux et la vieille se mit a ra-

masser le sorgho qu’elle ne- voulait pas laisser per-

dre, puis elle retourna chez elle pour le mettre en
lieu sur. Pendant ce temps, l’arbre continuait a
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avancer: la vieille se remit a leur poursuite, mais de
nouveau Senyama jeta line gourde de nourriture que
la vieille ramassa et porta chez elle. Senyama et

Mosoka avancaient toujours et voyant qu’ils arri-

vaient pres du village, ils dirent : « Comment ferons-

nous avee eette vieille? » Senyama dit : « Tuons-la ! »

Mosoka dit : « Non. abandonnons-Ia ;
allons-nous-

en. car la nation est grande, elle ne peut pas venir
a bout de tout le monde. »

Senyama ivetait pas de cet avis; elle dit : « Non.
tuons-la ! »

La-dessus. la vieille femme arriva pres d’eux. et

elle dit a Senyama : « Mon enfant, ou vas-tu? »

Senyama lui repondit : « Viens ici et je descen-
drai. » Elle prit alors une hache et lui coupa la tete.

C'est ainsi <{ue fi nit la vieille femme qui mangeait
les gens.
Senyama et Mosoka continuerent leur route pour

aller oliez les parents de Mosoka
;

et comme ils

approchaient du village, des enfants qui jouaient
entendirent ce chant

:

Petit arbre, leve-toi et allons chez Semouenga,
Nous y mangerons un boeuf

!

Les enfants cesserent de jouer et dirent : « Ecou-
tons ! »

Petit arbre, leve-toi et allons chez Semouenga,
Nous y mangerons un boeuf!

Aussitot les enfants coururent au village pour
annoncer au chef cette nouvelle : « Mosoka. ({ui etait

mort. est vivant, le voila qui vient ! »

D'autres disaient : « Ne dites pas ca. car le roi a

deja porte le deuil de son enfant
;
comment pouvez-
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vous dire qu’il vient?’ ». Les enfants repondaient :

« Ecoufez ! »

Petit arbre, leve-toi et allons chez Semouenga,
Nous y mangerons un boeuf !

<( Ecoutez! le voila; c’est lui ! » etils annoncerent au
chef que Mosoka etait de retour. Le chef fut dans
une grande joie et il y eut une grande fete et tous
les habitants du village venaient voir Mosoka qu’on
avait cru mort

;
tout le monde venait le saluer. mais

lui leur disait : « Saluez ma femme, car c’est elle

qui m’a sauve; sans elle je serais mort! »

Et tous les habitants du village accouraient et

etaient emerveilles de la beaute de la femme de
Mosoka. C'est de cette facon que Mosoka rentra

dans sa famille. C’est ici la fin.



CHAPITRE QUATRIEME

Organisation politique de? n)a-^otse.

Les peuples indigenes de 1‘Afrique ne sont pas

sans forme de gouvernement. II est des tribus no-

mades qui semblent vivre sans lois, les Bushmens,
pour n'en citer qu'une: mais ce n'est qu'une inhme
minorite. meprisee par les Bantous qui appellent

ees « hommes des bois » des animaux sauvages.

Les Bantous leur sont infiniment superieurs: ils

ont une organisation politique tres developpee et

des lois qui. quoique pas ecrites, n'en sont pas

moins eonnues et observees: c’est le droit coutu-

mier, code tres ancien, se transmettant de pere en
fils et regissant la nation.

L'organisation sociale des ma-Rotse est compa-
rable a une grande echelle dont le roi est le sommet.
les chefs assis aux differents echelons, suivant leur

importance, tous subordonnes les uns aux autres,

et au bas la foule des simples sujets, parmi les-

quels on distingue deux classes d’individus : les

hatho ba morena (gens du roi) et les bahlanka (escla-

xes). Les premiers, comme leur nom 1‘indique, ne
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dependent que du souverain et sent relativement

libres de leurs mouvements. Les autres, les esclaves

proprement dits, sent possedes par les differents

chefs a .tous les degres possibles ; ce sont des gens
appartenant aux diverses tribus soumises aux ma-
Rotse, soit qu'ils .soient nes esclaves, soit qu'ils

aient ete reduits en esclavage a la suite de razzias,

soit encore qu'ils aient simplement ete reclames

comme impots. Sur eux retombent tous les travaux

et toutes les corvees; ils construisent les maisons
de leurs maitres. vont chercher les materiaux neces-

saires, cultivent le sol, creusent les canots et en
sont les rameurs, car ils accompagnent leurs mai-

tres dans toutes les expeditions de chasse ou autres

([irils entreprennent. Ge sont eux aussi qui sont les

bergers des troupeaux des chefs, les gardiens de

leurs champs, qu'ils doivent cultiver et recolter;

d'alitres vont a la peche pour les chefs et leur con-

sacrent tout leur temps, tandis que ceux-ci vivent

grassement chez eux, ne faisant que ce que bon
leur semble, allant passer chaque jour quelques

heures an Khotla , les esclaves, hommes et fem-

mes, accompli ssant les travaux. Dans cette classe,

comme parmi les chefs et les « gens du roi », il

existe toute une gradation et des differences mar-
quees.

Comme nous Pavons deja vu dans la premiere

pa i
'tie, a propos de la geographie du pays, on trouve

quelqne chose de remarquable dans l’organisatiori

politique des ma-Rotse, c'est Pexistence d'une

royaute feminine a cote du roi. Gela est d’autant

plus etonnant que la position de la femme en Afri-

({ue est general errient inferieure. Cette feinp est

completement independante de son frere; it y a eh
T
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fait deux royaumes. entierement distincts Pun de

Pautre: ils sent cependant tres unis et il arrive

frequemment que des gens, soient transferes du

service du roi a celui de la reine ou vice-versa;

hien des tils de chefs Sieves a la cour de Lealouyi

sent devenus des subordonnes de la reine, ou bien

au contraire, des jeunes gens de Nalolo sont envoyes

chez le roi : il y a aussi constamment des messagers

(jui vont d’une capitale a Pautre, afin que le roi et la

reine soient toujours au courant de ce qui se passe

dans le pays. Enfin la plupart des families des

deux capitales sont apparentees et sont souvent en

visile les unes cliez les autres.

Mokouae a un mari qirelle se choisit elle-meme

et qui a la position d'un prince-consort: il est, son

representant et son liomme d'affaires : ildoit la saluer

humblement comme le fait un esclave, et dans leurs

sorties il marche derriere elle. Il lui etait meme
jadis interdit de s'asseoir sur la meme natte qu’elle

et de partager ses repas : mais depuis quelques

annees cette coutume s'est un tant soit peu modiliee,

et la situation du mokouetounga

,

« le g6ndre de la

nation » comme on appelle le ,mari de Mokouae.
n'est plus aussi inferieure.

Le roi et la reine s’entourent d’une armee de ser-

viteurs personnels, hommes et femmes, vieux et

jeunes, parmi lesquels existe une hierarchie tres

marquee. Les plus importants, qui sont aussi les

plus ages, sont eeux qu’on appelle li-komboa. Ils

ont grandi a la cour et sont de vrais chefs; ils

detiennent des esclaves, sont a la tete d'un village,

possedent du betail et representent les plus hauls
fonctionnaires chez les ma-Rotse

;
leur taclie consiste

a surveiller la bonne marche des differents services
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de la cour; ils son! les intermediaires entre le roi

ou la reine et ceux qui ont des requetes a leur

adresser; quiconque veut parler au monarque doit,

etre introduit par un se-komboci. Les li-ko?nboa x

jouissent de ce fait d’une grande popularity et d’une
influence etendue

;
on les craint, car ils sont on ne

pe.ut plus devoues a leur maltre; leur role rappellef

par le zele intempestif, celui des maires du palais

au temps des Merovingiens. Pour demeurer bien

en cour, ils sont toujours prets a grorider et a

punir leurs subalternes; chiens rampants en pre-

sence du roi et de la reine, leur arrogance eclate

,i

vis-a-vis des inferieurs.

Apres les li-komboa. viennent les maboutou . les

serviteurs immediats de leurs majestes; ceux-ci

sont envoyes de cote et d’autre. soit comme mes-
sagers, soit pour differents travaux , en particulier

pour tout ce qui concerne les constructions, puis-

qu’ils batissent les maisons du roi et de la reine;

ils sont aussi leurs rameurs quand ils vont en

voyage. Dans ces occasions les souverains ma-Rotse
prennent une quantite de bagages

;
il y va de leur

d ignite. Cela necessite beaucoup de bateaux et un
nombre respectable de serviteurs. Ces maboutou
constituent la garde du corps du roi et de la reine;

ils les accompagnent partout, aussi bien dans leurs

simples promenades quotidiennes que dans leurs

expeditions. La nuit, comme des chiens fideles, ils

dorment a leur porte, en plein air, sans aucun
abri.

Les cuisiniers de la cour forment une classe im-

portante et a part d’esclaves; ce sont des hommes

Le pr^fixe se fait au pluriel li.
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et des jeunes gens, parmi lesquels il y a. comme
on tout chez les ma-Rotse, une certaine hierarchies

Outre ce personnel maseulin. la maison royale a

encore a son service une troupe de jeunes fi lies,

chargees^des travaux de leur sexe, consistant a

platrer les huttes. a entretenir les fourrures. a

halayer. a faire des nattes et surtout a cultiver les

champs.
D*apres ce grand personnel on peut penser ce

que le train de cour des rois ma-Rotse est conside-

rable: e'est par centaines qu'on compte les person-

nes (jui en dependent directement. d'autant plus

que cliaque enfant du roi reste attache a la maison
royale. quoiqu'il ait son etablissement independant.

Le ceremonial a observer est complique; on ne

parle a leurs majestes qu’a genoux, apres avoir

prealablement claque des mains en signe de salu-

tation et d'hommage. Cliaque fois que le roi et la

reine font entendre leur voix. on doit egalement

claquer des mains comme marque d'approbation

;

de meme quand ils eternuent ou changent de posi-

tion. Quoi qu'ils disent et quoi qirils fassent. les

souverains sont approuves et adules: ce sont en

quelque sorte des dieux aux yeux de leurs sujets et

jamais personae nose les contredire ouvertement.

Dans leurs sorties,, tous ceux qu'ils rencontrent se

jettent a genoux et leur rendent hommage par ces

memes claquements de mains : il en est ainsi non
seulement lorsque le monarque en personne passe,

mais aussi quand c'est un esclave portant un objet

appartenant a leurs majestes ;
eux et tout ce qui

leur tient de pres est sacre ; on ne touche aucun de
leurs objets sans temoigner des marques du plus

profond respect.
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La capitale abrite la cour et son personnel, de
meme que tous les principaux chefs du pays. Cha-
cun d’eux a son train de maison particulier repro-

duisant en petit celui du souverain. Gomme lui, ils

ont des likomboa , des maboutou et des esclaves,

homines et femmes, qui font tous leurs travaux.

Tous ces chefs ont leur village, appele de leur nom
et ou de temps en temps ils vont faire des sejours:

mais ils sont de preference a la capitale, et v for-

ment le conseil de la nation, preside a Lealouyi par
le roi Leouanika, et a Nalolo par Mokouae ou
son mari. Les makhosctna (c’est le nom des chefs) ne
sont pas egaux entre eux : ils sont tous subordonnes
les uns aux autres. Celui qui vient immediatement
apres le souverain est nomme ngambelct , le premier
ministre : il sert un peu d’intermediaire entre le roi

et le peuple, car il est generalement le porte-parole,

soit pour exposer au souverain les affaires, soit

pour ttansmettre aux sujets les decisions prises.

Tous ces chefs ont des noms en rapport avec leurs

charges, de sorte que quand Pun est promu, il

prend le nom de son predecesseur, et le sien devient

celui de son successeur.

Le pays est divise en plusieurs grandes provinces,

especes de prefectures a la tete desquelles sont les

grands chefs ; ils en ont Padministra'tion, quoique
residant presque toujours a la capitale: d’autres

chefs, leurs subalternes, gerent les affaires des dif-

ferents villages : ils veillent a ce que les travaux du
roi et des superieurs soient executes. Ils ont a faire

cultiver les champs, a passer en revue les troupeaux

et a operer la rentree des impots que cheque bour-

gade envoie annuellement a la capitale dont ils de-

pendent.
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Toutes les affaires importantes sont traitees au
Khotla . grande place au centre du village. On ne

pent pas 1‘appeler la place publique, les esclaves et

les femmes 11‘y avant pas acces: c’est plutot.ce

qu'etait le forum chez les Remains. La se racontent

toutes les nouvelles et se jugent toutes les causes,

("et espace se trouve a cote de la maison royale et

est entouree par les buttes des enfants du roi. II s‘v

trouve un grand arbre et maintenant aussi une
assez grande maison carree, imitation des chapelles

de la mission.

De bon matin la place est deserte, mais bientot,

vers huit on neuf heures. le monarque s'y rend,

accompagne de sa musique, composee de differents

instruments, de tambours et de xylophones. La
musique marche en tete. puis vient le roi ou la

reine, suivis des likomboa. Sous le grand arbre, il

s'assied sur le siege que vient d‘y placer un esclave

;

tout le monde s'accroupit par terre a une respec-

tueuse distance, car personne n ?

oserait s*asseoir,

merne sur un tabouret , devant le souverain
;

les

I

tambours continuent a battre un moment pour
convoquer les gens. Alors, petit a petit, les chefs

rs’approchent a pas lents, bien mesures, ayant le

sentiment de leur dignite, fierement drapes dans un
« hobo ea motsehcire », e’est-a-dire une « couverture

de jour. » Ils appellant ainsi une piece d'etoffe de
qua tre metres carres, nouee sur l’epaule. passee
sous le bras droit, a la facon des antiques. Dans les

mois ou la temperature est basse le matin, ils sont

enveloppes dans de grosses couvertures de laine.

Arrives en vue du monarque, avant de s’accroupir,

ils s'arretent, s'agenouillent, claquent des mains en
shnclinant profondement, frappant le sol de leur
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tete pour bien montrer leur soumission a leur chef,

et crient pour l'honorer : Taou e touna , « grand
lion ! » puis, se faisant le plus petits possible, ras-

semblant dans leurs mains leurs vetements flot-

tarits. courbant l’echine, ils vont prendre chacun
leur place suivant l’ordre hierarchique : les makho-
sana a droite du roi et les likomboa a gauche. Ceux-
ci appuient toujours leur maitre dans ses decisions,

tandis qu’il arrive que les makhosana font de Pop-

position. Cette assemblee des principaux de la na-

tion constitue aussi le tribunal supreme, toujours

sous la presidence du roi. qui prononce en dernier

lieu et dont le jugement fait force de loi.

Les condamnes sont punis de differentes peines,

suivant la gravite de leur delit. D’ordinaire on les

etrangle plus^ou moins fort, affaire de provoquer
un evanouissement, mais il arrive frequemment que
ceux qui sont charges de cette operation serrent

trop et que les gens meurent. Une autre condem-
nation consiste a obliger les gens a rester accroupis

en. plein soleil, sans chapeau, pendant toute une
journee; pour les fautes plus graves, les coupables

sont flagelles ou doivent payer un certain nombre
de tetes de betail, ou bien ils sont degrades quand
il s’agit de chefs. La peine de mort subsiste, mais
elle est rarement prononcee depuis que les mission-

naires sont etablis dans le pays. Pendant les s6pt

ans que j’ai passes a Nalolo, je n’ai connu que
deux cas ou cette peine ait ete appliquee; une pre-

miere fois, il s’agissait d’un f'ou incendiaire, qui

avait la manie de mettre le feu aux maisons, empe-
chant les gens de dormir tranquillement

;
l’autre

cas etait celui d’un homme qui, accuse de sorcel-

lerie, etait cense avoir cause la mort d’un enfant
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du roi. Autrefois les gens reputes sorciers etaient

brides vifs et les condamnSs a mort souvent depo-

ses dans des fourmilieres de seouroui, cette terrible

fourmi carnivore dont nous avons parle: mais, sous

Pinfluence de la predication de PEvangile, les moeurs

se sont adoucies et.cesdeux dernieres peines rnexis-

tent plus. Aujourd'hui les condamnes a mort sont

strangles, puis jetes au fieuve.

Une institution remarquable des ma-Rotse, et qui

se rattache a Pexercice de la justice, c’est la charge

de Xatamoyo. On donne ce nom a un des princi-

paux chefs, dont la maison et la cour qui Pentoure

jouissent du droit d'asile. Rest a notre connais-

sance la seule tribu africaine oil cela existe.

Comme on a pu le voir d'apres ce qui precede,

les ma-Rotse out une organisation politique assez

developpee: leur etat social n'est done pas Panarchie;

le pouvoir y est au contraire tres fortement cons-

titue ; c
?

est le regne de Pautocratie, seulement pas
aussi absolue qu’on pourrait se le figurer; le souve-

rain doit tenir compte de l’avis des chefs, lesquels,

en sa presence, ont toujours Pair de Papprouver,
mais qui ont provoque parfois des revolutions quand
le roi abusait de son pouvoir.



CHAPITRE CINQUIEME

Vie privee.

Less ma-Rotse etant polygames, la vie de famille. I

telle que nous Pentendons, est ignoree. Malgre
]

cel a. les diverges femmes d'un meme homme et
|

leurs enfants ne vivent pas pele-mele d’une vie com-
mune. Chaque femme a son etablissement parti-

culier avec un train de maison independant, ou elle !

esp la maitresse , ou elle vit avec ses enfants et ses
;

serviteurs personnels. Du reste. il iry a guere que
les chefs qui soient polygames; la plupart des

|

esclaves iront qu’une femme, par la force des

choses : ils n’ont pas le moyen de faire autrement.
|

Devant chaque etablissement indigene se trouve|

une cour entouree de roseaux
;
c’est le lelapa ,

lieu

particulierement cher a tout menage zambezien

:

pour eux,. le comble du contort est d’avoir cet en-j

droit prive, ou Pon peut s -installer a Pabri des

regards des passants: cette palissade de roseaux a
j f

aussi Pavantage de mettre les buttes' a Pabri du r

vent et de diminuer le danger des incendies. La
cour sert de chambre de reception et de chambre a
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mangey: les buttes sent amenagees uniquement en

eliambres a coueher; sauf en eas de mauvais temps,

c‘est toujours dans la corn* que les gens setiennent;

le pore, assis sur une natte, coud des vetements de

peau oil confectionne un plat on tel autre objet de

bois. tandis que dans un autre coin la femme est

occupee a piler la nourriture dans un grand mortier

ou a la cuire, entouree de ses enfants, a moins
qu'elle ne soit aux champs. Lnfin e’est dans cette

enceinte que. deux fois par jour, le matin et le soil*,

la famille prend son repas, qui se compose inva-

riablement d’une espece de pain cuit a l’eau, fait de

farine de ma is. de sorgho ou de manioc, aceom-
pagne autant que possible d’un peu de viande, de

poisson ou d’une sauce preparee avec des arachides

dans laquelle les gens trempent lour pain.

Yoila des scenes qu’on voit frequemment dans
le lelapa des simples sujets. Chez les chefs, les

choses se passent un peu autrement. Chaque femme
ayant son etablissement prive, le mari va chez Tune
d'elles a tour de role

;
cependant il y a une hierarchie

entre elles, une est la principale et e’est en son do-

micile que le chef se tient habituellement. Ces femmes
ont toutes des esclaves qui font pour elles les tra-

vaux, de sorte qu’on les trouve fort souvent cou-

ehees, ne faisant rien
;
pour les ma-Rotse, le dolce

farniente est Pideal. Pourtant ces femmes de chefs

s'occupent quelquefois a faire des poteries ou des

nattes. Maintenant qu’on importe beaucoup d’etoffes

europeennes dans le pays, elles apprennent a cou-

dre et a se faire des vetements
;
du reste il leur arrive

aussi d'aller aux champs pour travailler avec leurs

esclaves.

Le pere ne s'interesse presque pas a ses enfants
;
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ceux-ci sont confies aux soins de la mere, qui elle-

meme. quand elle est femme 1 de chef, les laisse 'j

entre les mains d’une esclave. Pour la femme pau-
vre, il lie peut pas en etre ainsi, et elle a toujours

avec elle son petit enfant, qu’elle nourrit tres long-

temps, environ trois ans. De grand matin elle part

pour les champs: elle prend son nourrisson avec

elle, le portant sur son dos, attache dans une <

peau
;
et elle travaille ainsi toute la journee jusqivau

coucher du soleil, s’arretant de temps en temps
pour presenter le sein au petit quand il pieu re trop.

J

C’est la mere qui gratifte Penfant de son premier
nom

;
on lui donne facilement, pendant les premiers

mois, celui de mpoutoutou , correspondant au nom
de poupon

;
mais on leur dit aussi couramment a ;

cette premiere periode de leur vie : sernbotoe. ce qui

veut dire crapaud, un terme peu poetique, qui s
r

ex-

plique cependant hieh puisque, lorsque les enfants

commencent a se trainer, ils ont une position qui

rappelle beaucoup celle du crapaud. Les noms choi-

sis^par les meres sont souvent fournis par les cir-

constances particulieres
;
ainsi on trouve des. enfants

qui s’appellent mokla-kci-tlala ,
en francais: « au

temps de la famine. » D’autres portent le nom del
monari « missionnaire », en souvenir de Living-

stone. le premier blanc qu’on ait vu.au Zambeze, et

qui etait appele monari. Il v a des moferefere, « trou-

ble, revolution », rappelant un evenement politique,
j

Mais la plus grande partie des noms sont donnes,

comme actuellement en Europe, sans qu’on s’occupe

de leur origine
;
ils sont devenus des noms propres

!

et pour un tres grand nombre on n’en connait plus
j

memo la signification : les indigenes ne sont pas ca-

pables d’en indiquer l’etymologie. Quand les en-
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fants smit grands et quils entrent au service de

leurs chefs, ceux-ci les designent par d'autres

noms et il en est ainsi chaque fois qu‘ils chan-

gent de functions. Devenus a leur tour parents,

its sent presque toujours appeles par le 110m de

leur aine. devant lequel on met: « pere de » on:

« mere de ».

A la naissance de son enfant, la mere doit se

soumettre a des ceremonies de purification; il taut

remarquer que les Zambeziens out a ce sujet des

coutumes semblables a celles que pratiquaient les

anciens Juifs et qu‘on retrouve chez eux nombre
de lois analogues a cedes du Levitique, concernant

les memes circonstances de la vie. Toutes ces cere-

monies se compliquent en raison de l'importance

des individus: tandis que pour les esclaves elles

sont reduites a tres peu de chose, s'il s’agit de la

famille royale c'est une affaire d'Etat. Alors qu’une

esclave ne passe que tres peu de jours couchee

apres la naissance de son enfant, une femme de

chef se reposera pendant des semaines. C'est en

tout qujon retrouve la subordination observee entre

les differentes classes de la societe. Ainsi le tari , la

peau dans laquelle la mere portera son enfant sur

le dos, est faite d'une depouille d‘antilope bien sou-

pie et bien chaude pour un rejeton de la famille

royale :
pour les enfants de chefs, elle sera en peau

de gnou, tandis que pour les classes inferieures.

on emploiera une simple peau de bceuf ou de mou-
ton. Ce vetement est a peu pres rectangulaire. muni
de pattes aux quatre coins; deux s'attachent autour
du cou et deux autour de la ceinture.

Tant que Tenfant, garcon ou fide, est petit, on le

laisse grandir comme il peut, sans s’occuper beau-
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coup de lui. Absplument nu j usque vers Page de
dix ans, il passe ses journees a jouer. Gependant
bien vile dans les families d’esclaves on commence
a le faire travail ler, et meme c’est souvent revoltant

comme on abuse de ces jeunes etres. Quand ils de-

viennent grands, a partir de douze ans environ, les

enfants de families pauvres sont astreints au tra-

vail; on leur fait garder le betail, on les envoie

chercher des roseaux dans la plaine ou du bois a

la foret.

Pendant ce temps, les jeunes chefs continuent a

grandir librement, comme de mauvaises plantes,

sans que jamais personne ne les corrige s'ils font

mal. Des leur naissance, un certain nombre de

jeunes gens sont attaches a leur personne, forment
leur suite et ne les quittent plus. Compagnons de

leurs jeux, ils doivent accompli r toutes les volontes

de ces jeunes tyrans, dont ils sont responsables

;

s’il leur arrive quelque accident, c
?

est aux esclaves

qu ron s’en prend; aussi ceux-ci sont constamment
inquiets au sujet de leurs maitres. On peut bien

croire que ces enfants sont excessivement volontai-

res, ce systeme d’education les remplissant d’orgueil

et d’un egoisme epouvantable.

II est des tribus, au sud de 1‘Afrique
, ou, vers

Page de seize ans, les jeunes gens sont sequestres

et soumis a la cireoncision
;

il n’existe rien de sem-
blable chez les ma-Rotsd pour les garcons: par

contre, quand les jeunes lilies deviennent nubiles,

elles sont soumises a des ceremonies de purification.

Pour les filles de basse condition, cela est tres

simple : ayant de Peau jusqu’aux genoux, elles sont

aspergees par de vieilles femmes, qui leur admi-

nistrent ensuite certaines medecines
;

ces memos
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commeres les initient alors a des rites particulars,

qu’il est extremement difficile de connaitre, car

elles tiennent toutes ces ceremonies dans un grand

secret.

Pour une fille de race royale, c
?

est plus complique.

Pile est sequestree pendant trois mois dans un lieu

ignore du public ; seules les femmes de la famille

le connaissent. Dans la butte ou elle est recluse, la

jeune tide est assise seule dans Fobscurite
;
elle a

pres d'elle des esclaves pour la servir, auxquelles il

est absoluibent defendu de parler; elles ne doivent

s'entendre que par signes. II semble que le but de

ce temps de reclusion soit d’engraisser la princesse;

car non seulement elle a ces trois mois dnnaction

complete, mais elle doit encore se nourrir tres

abondamment. principalement de viande. Ces jeunes

lilies sortent de la tout a fait transformees
;
on a

peine a les reconnaitre. tant elles ont grossi. A sa

sortie, la captive est amenee de nuit au fleuve; la,

en presence de toute la partie feminine du village,

on lui fait subir d'abondantes ablutions. Le lende-

main
,

paree de ses plus beaux atours, avant des

ornements sur la tete, la figure bariolee d'ocre et

de tatouages autour des yeux, elle parait en public,

de sorte que chacun est informe du nouvel etat

de la princesse, qui ne tardera pas a se marier.

De toutes les moeurs et coutumes des ma-Rotse,
cedes qui concernent le mariage sont, je le pense,

ce qu'il y a de plus defectueux chez eux. Contraire-

ment aux usages admis par les autres tribus du sud
de FAfrique, les Zambeziens ignorent le contrat

;

les conjoints ne sont absolument pas lies
;

ils

s'unissent le plus facilement du monde, mais se

quittent avec une facilite plus grande encore. C’est

8
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le systeme du mariage libre; on trouve difficilement,

parmi les hommes de plus de quarante ans. quel-

qu’un qui ait encore sa premiere femme. On voit

aussi des chefs, quelquefois des vieillards
.
qui

montrent une toute petite tille, en disant qu’elle est

leur femme, alors qu’ils en put une douzaine de

veritables. Ils appellent cependant cette enfant de ce

nom, car ils Pont choisie pour ce role et elle le rem-
plira en effet des qirelle aura atteint Page voulu.

Malgre le peu de serieux des mariages zambeziens,

un esclave a beaucoup de peine a se marier et il

peut rarement epouser une personne de son choix.

Cela est tres complique a cause de Pesclavage : ce

ne sont pas les parents d'une tille qui peuvent dis-

poser d’elle, mais son seigneur, et celui-ci ne voudra
pas la donner a un homme qui depend d’un autre

chef. Le maitre tient a marier ses esclaves entre

eux, sans shnquieter de leurs gouts. J’assistai un
jour chez la reine de Nalolo a une de ces scenes de

mariage. D'un cote de la cour se trouvaient quel-

ques jeunes gens; de Pautre un nombre egal de

fill.es. Appelant chaque jeune homme par son nom,
la reine lui disait, enjui designant une des filles :

« Voila ta femme ! » Puis, la distribution finie, elle

les congedia en leur repetant : « Allez, mariez-vous ! »

Et tous de claquer longuement des mains, comme
s’ils etaient bien reconnaissants et satisfaits du ca-

deau que sa majeste leur octroyait.

Chez les simples sujets, pas de ceremonie a Poc-

casion du mariage
;

les epoux ne prennent pas

d’engagement du tout
;
une fois Pautorisation de se

marier recue de leur chef, le fiance est tenu de faire

quelques cadeaux a sa future, puis ils s’etablissent

ensemble sans la moindre fete. Pour les enfants de
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chefs, il n'y a pas de ceremonie non plus, on tue

un boeuf ou plusieurs meme, suivant l'importance

des personnages, afin qaon se rejouisse a cette

occasion. Mais, chose curieuse, cette fete ne precede

pas le manage, elle le suit. Ainsi, pour les filles du
roi, c'est le lendemain qu’on amene au khotla leurs

maris . les presentant officiellement comme epoux
des princesses.

Ces grandes differences entre riches et pauvres

s*observent non settlement dans tout le cours de la

vie. mais aussi a Foccasion de la mort. Les corps

de pauvres esclaves sans famille sonf simplement
jetes dans des trous pleins d'eau reconverts d’une

lierbe epaisse, au loin, dans la plaine
;
pour ceux

qui ont des parents, ceux-ci se livrent au moment
de leur deces a des scenes de lamentations lugubres.

Toutefois. c‘est quand un chef meurt, ou un mem-
bre de la famille royale

.
que ces pleurs de com-

mande ont quelque chose d'effrayant. Toutes les

femmes du village sont reunies autour de la hutte

du defunt et hurlent pendant des heures, des sillons

de larmes sur les joues, tandis que les hommes
restent assis a quelques pas de la dans un morne
silence, avec de longues figures desesperees.

Puis le mort, pendant la nuit qui suit son deces,

est emmene; on ne Pemporte pas par la porte, mais
on pratique une breche dans la muraille : ainsi le

veut la coutume, sans qu ;on sache en expliquer la

raison. On lrhabitera plus cette hutte, mais dans
les jours qui suivent le deces de son proprietaire,

elle sera completement rasee.

Quant aux enterrements, il est excessivement rare

d‘en voir; ils ne se font jamais en public, mais tou-

jours d‘une facon tout a fait privee et tres souvent



116 LES MA-ROTSE

cie iiuit. II n’y a pas de cimetiere et chacun enterre
:

ses morts ou il veut. Les gens ayant famille ont une 1

sepulture decente : le mort, enveloppe dans ses meil- -

leurs vetements, couvert de ses plus beaux orne-
j

ments, emballe dans une nattey est couche dans la ;

fosse, exactement comme nous le faisons en Europe.
:

En cela encore, comme par beaucoup d'autres cou- <

tumes, les ma-Rotse se distinguent des tribus du sud
de PAfrique, qui la plupart enterrent les gens ac-

]

croupis, lesjambes pliees contre le corps, de sorte
j

({ue les cadavres sont en quelque sorte assis dans
j

leur tombe. Cette position ne peut naturellement etre 1

donnee au defun t que quand il est chaud encore,
j

La fosse est comblee dans le plus grand silence et

on place dessus des ro rices et queiques vieilles mar-
|

mites. Ces objets doivent avertir les passants, et il

faut bien prendre garde de ne jamais aller marcher
sur une tombe, car il en resulterait de grands mal- .

heurs !

A la mort ^I’un puissant chef, on avait Fhabitude
J

autrefois de tuer un certain nombre d’esclaves, qui ;

etaient censes accompagner leur maitre pour le I

servir au-dela de la tombe. Aujourd’hui, sous Fin-

huence du christianisme, on n’egorge plus d’etres

humains, mais un certain nombre de boeufs, variant

suivant Timportance du defunt. Leur viande doit

servir de viatique au mort: elle le fera bien recevoir
J

des ancetres aupres desquels il se rend et ou il ne 1

doit pas arriver les mains vides. Cependant cette ]

viande est consommee par ceux qui pleurent le tre-i

passe, sauf cependant par les proches parents. Ceux-
)

ci sont sounds a des purifications
;
ils sont consi-

|
deres comme souilles, de meme que tous ceux qui "j

ont touche le cadavre.
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Enfin. a propos de la mort, il ne sera pas sans
interet de savoir que le suicide n'est pas chose
inconnue des ma-Rotse. On pourrait pretendre que
cela est un produit de la civilisation, mais encore en
oeei on se trompe. Les Zambeziens qui setuent le font
de la meme facon que les civilises : ils se pendent,
se coupent la gorge, se noient ou. maintenant que
les fusils >ont assez repandus parmi eux. se tirent
un coup de feu dans la tete ou la poitrine.



CHAPITRE SIXIEME

Idees religieuses et superstition?.

Livingstone avait deja fait la remarque que les
|

peuples du Zambeze etaient plus religieux que ne
le sont la plupart de ceux du sud de PAfrique; II

est certain que les ma-Rotse ont une mythologie
assez developpee. Remarquons premierement qu’ils

ne sont pas idolatres, mais spiritualistes. Ils croient

en pn Dieu unique, tout-puissant, createur de Puni-

vers, auquel ils attribuent absolument tout ce qui

arrive, bien ou mal; om ne peut rien faire contre

sa volonte. Aussi ce Dieu correspond surtout au
fatum des Romains; c

?

est le destin, auquel on ne
peut pas 6chapper, qui gouverne Punivers. Les ma-
Rotse Pappellent Niambe; il est personnifie par le

soleil, mais ils insistent sur ce que cet astre n’est

pas Niambe lui-meme, et n’en est que la demeure.
j

La lune est sa femme
;
de leur union sont nes le ,

monde, les animaux et en dernier lieu Phomme.
Gelui-ci une fois cree effraya Niambe par ses ruses, :1

son intelligence et son audace. Ayant fait des lances,
;

il se mit a tuer les animaux; Niambe les ressusci-
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tait. L'homme les tuant toujours, Niambe prit peur

et se refugia an ciel par le moven d'un til d’araignee.

De la il a le pouvoir d’aider et de nuire aux hommes,
c'est pourquoi on le prie et Ini presente quelquefois

des sacrifices. Ainsi le matin, alors que le soleil

apparait a rhorizon, ayant fait nn petit monceau de

sable sur leqnel il a place line ecuelle pleine d’eau.

l‘adoratenr de Niambe fait la salutation royale qui

consiste a lever les bras au ciel a plusieurs re-

prises, en criant : « Yo cho ! Yo cho ! » puis il se

jette a genoux en claquant des mains. L'eau est une
offrande qu'on fait au dieu pour sa course. On rend

hommage au soleil levant, car c'est de Forient que
vient la vie et tout ce qu’il y a de bon, tandis que

ce qu'il y a de mauvais arrive de Foccident. Quand
regne une longue secheresse, on offre a Nicimbe un
boeuf noir. symbole des nuages gros de pluie qu’on

desire. D'autres fois. ce sont les femmes qui invo-

quent Niambe avant d’ensemencer un champ; elles

reunissent toutes les pioches et les semences en

un monceau : elles se mettent en cercle autour de

ces objets et adressent des prieres au dieu pour
qu'il fasse fructiher leur travail. Enfin. en cas de

maladies, on consulte les osselets divinatoires
;

ils

disent ce que Niambe desire; on fait un cadeau au
devin, interprets de la volonte du dieu et en retour

celui-ci guerit le malade.

Au culte de Niambe se peut rattacher celui de la

nouvelle lune
,
que les ma-Rotse celebrent chaque

mois. Des qu'on a apercu la nouvelle lune, le crieur

public l’annonce dans le village; le lendemain est

un jour ferie, le seul qu’aient les Zambeziens; ils

ne connaissent pas d’autre division du temps que
les mois lunaires et Pannee. Ce jour ferie mensuel
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est consacre a des danses, auxquelles seuls les

hommes prennent part. Pour ces fetes, its se reve-

tent d’un costume special, fait de queues de chats
sauvages.

A propos des danses, il faut remarquer que chez
les ma-Rotse les hommes et les femmes ne pren-

nent jamais part ensemble a ces exercices, qui

iront du reste aucun rapport avec les danses des
Europeens : ce sont plutot des rondes

; tout en tour-

nant, chaque danseur fait des contorsions tres gro-

tesques qui doivent etre extremement fatigantes et

c’est la neanmoins ce qui constitue pour eux le

grand charme de ces divertissements choregra-

phiques.

Quoique Niambe soit la divinite supreme, ce n'est

cependant pas lui que les maddotse prient le plus

souvent; ils ont des dieux inferieurs, les ditino ,

auxquels ils s’adressent plus volontiers; c’est quel-

que chose de tres semblable aux saints de Teglise

catholique, avec lesquels on peut les comparer. Ce
sont les anciens rois du pays, divinises : leurs tom-

beaux sont soigneusement entretenus et on y va

consulter les manes de ceux qui y sont enterres.

Ces tombeaux avoisinent le village qu’habitaient

de leur vivant ceux qui y dorment. Ils sont mar-

ques par un bosquet de beaux arbres, entoures

d’une palissade de grands pieux failles en pointe,

reconverts de nattes tres belles, propres et hautes,

comme le sont celles qui forment les palissades

environnant les etablissements royaux, Cette en-

ceinte, toujours soigneusement balayee, est sacree;

il est defendu d’y entrer, de peur dlrriter le dieu qui

y demeure. Les habitants du village, ou se trouve le

tombeau ont pour tache de Pentretenir; ils doivent
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le maintenir propre, reparer la pallssade et les

nattes gatees. Une fois par mois. a la nouvelle

lune. les femmes du village balayent non seulement
le tombeau et les abords immediats, mais aussi

tout le village.

Le gardien du tombeau est en meme temps une
espece de pretre; il sert d'intermediaire entre le

dieu et ceux qui viennent le prier. On l’appelle

Ngomboti

;

lui seul a le droit d’entrer dans Fenclos

sacre; tons les autres mortels s'en tiennent eloignes.

Le roi lui-meme. venant consulter un de ses ance-

tres. reste en dehors de l'enceinte et se conduit a

regard du dieu comme un esclave en presence de
son seigneur, e'est-a-dire qu’il ne s’approche qir hum-
blement, se faisant petit: il s’agenouille pres de

1‘entree et claque des mains. Celui qui vient au tom-
beau rend avant tout au dieu les honneurs qu’on
doit au souverain, le saluant par le shoualela, la

salutation royale dont nous avons parle plus haut.

Alors le Ngomboti, de l’interieur ou il se tient seul,

adresse au suppliant la salutation se-Rotse que le

roi fait toujours transmettre a ses sujets : Kou
phou/nenoko

!

« Tu es salue. » Puis celui qui vient

consulter le dieu, « le maitre du tombeau, » comme
les Zambeziens disent, expose au pretre Fobjet de
sa requete et depose son offrande, ear on ne peut

venir prier le dieu les mains vides.

Un trou est perce a Finterieur.de l’enceinte sacree,

pres de la porte d’entree; il sert de canal de com-
munication avec le dieu. On place a son orifice les

offrandes, composees souvent de lait qu’on verse

dans 1‘ouverture : suivant qu‘il est absorbe plus ou
moins rapidement , le dieu est favorable au projet

pour lequel on le consulte, ou au contraire est me-
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content et desapprouve les plans qu’on a faits, les

decisions qu’on a prises, les expeditions qu’on a

projetees’" et il faut y renoncer pour eviter des mal- ,

heurs.

Les clitino sont aussi consulted en cas de maladie,
j

de secheresse, de calamite publique. de mortality

du betail. En 1896, alors que les boeufs de presque
tout le sud de l’Afrique perissaient, les ma-Rotse .

s’adresserent a leurs dieux, et comme par extraor-

dinaire le bo-Rotse echappa a l’epizootie, ils triom-

pherent et exalterent la puissance de leurs divinites.

En outre, en voyage, si Ton se trouve a proximite
d'un de ces tombeaux des anciens rois, — vrais

5

bocages comme il en existait au pays d’Israel, —
il est dans les habitudes de ne point le passer sans

j

saluer le dieu, sinon on peut etre certain d’aller

au-devant de grands dangers.

Un des ditino le plus populaire au Zambeze est

Ngoucina-Mbinyi, dont le tombeau est situe pres

de Senanga, a l'extremite meridionale de la grande
:

plaine du bo-Rotse. Tous les voyageurs croyants

qui descendent le fleuve ne manquent jamais d’aller

rendre hommage a cette- divinite qui fera prosperer
,

leur voyage et les gardera d’accidents dans les ^

rapides; au retour, ils auront soin de repeter la

visite en deposant un cadeau en reconnaissance de
j

la protection accordee. On peut presenter toutes
;|

especes de cboses a ces dieux : de la viande, des
|

etoffes, de la verroterie, tout leur est bon. Les objets .

se placent a cote, du trou creuse pres du sepulcre

;

au bout d’un certain temps ils sont censes avoir ete

acceptes par le dieu, puis deviennent la propriete >

du ngomboti. -1

Ces ditino sont des dieux attaches a leurs tom-
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beaux respectifs; ils 11‘ont aucun rapport avec

Xianibe , lequel demeure au ciel et peut etre invo-

que de partout. puisqu'il a le soleil pour demeure.

C/est la diviuite supreme, mais on ne sait rien do

lui. de la eette preference de s’adresser aux divi-

nites locales, etres historiques dont on raconte les

liauts faits, heros de la nation, doues d’immortalite

et seuls capables de secourir ou de chatier. Grace

a ces tombeaux repandus dans le pays, les ma-
Rotse iroublient pas les noms de leurs rois; ils en

nomment jusqu'a dix generations et de cette facon,

quoique n'ayant pas Tecriture, ife connaissent quel-

que chose de leur histoire.

Outre Xictmbe et les ditino
, les ma-Rotse croient

a 1 ‘existence de toute une categofie d‘a utres dieux,

des esprits malins dont on ne connait pas rorigine,

mais qiron conjure par des amulettes appelees des

medecines. Ce terme peut paraitre etonnant, mais it

s'explique bien quand on sait que les noirs attri-

buent les maux dont ils souffrent a une mauvaise
influence qu 5

ils ont subie, a un sort qu’on leur a

jete: ainsi la medecine a pour but de chasser le

mauvais sort. Les Zambeziens emploient le meme
mot pour designer une amulette ou un medicament,
la quinine par exemple, ou tel autre remede que
nous leur donnons.
Les amulettes sont innombrables, les ma-Rotse

etant on ne peut plus superstitieux
;

il en est pour
se proteger contre tous les maux qui peuvent attein-

dre les hommes ; d'autres se mettent a la porte des
huttes pour empecher les voleurs d’y penetrer pen-

dant Tabsence de Phabitant. Les indigenes croient

que celui qui force Pentree d’une maison, ou qui

simplement s’approche d’un objet auquel la mede-
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cine est attachee. tombe tot apres malacle. que sa

tete enfie et qu'il meurt s’il irest exorcise! Ils ont
des amulettes pour se proteger contre ies animaux
feroces, pour mettre le betail a Fabri des attaques

du crocodile pendant les traversees du fleuve p il y en
a en outre contre la foudre et les mauvais sorts.

A cote des medecines preventives, ils en ont egale-

ment qui ont pour effet de produire ce qu’ils desi-

rent : faire la. pluie, avoir des ent'ants, rendre les

vaches fecondes. procurer la victoire sur les enne-

mis. etre invulnerables, faire qu’on soit aime de

ses maitres, que fes chiens restent bons chasseurs

ou bons gardiens
.
pour prendre du poisson; enfin

pour les lances et les fusils afin d'etre adroits

tireurs et heureux a la chasse, vu qu'ils attribuent

1’adresse a Finfluence des amulettes.

Les Zambeziens ont une foule de superstitions

dont on ne s’explique pas Forigine : une fiancee ne

doit jamais prononcer le nom de son fiance; deux
personnes apparentees ne peuvent pas se trouver

ensqmble dans une meme maison : marcher sur du
sang ou sur une tombe cause un malheur: il v a

certains animaux dont ils ne voudraient jamais

manger, le pore par exemple pies membres de la

famille royale ne mangent pas non plus le mouton
et la chevre: pour rien au monde les filles zambe-
ziennes ne condescendraient a gouter d’une certaine

espece de poisson : cela les rendrait steriles
!
Quand

ils trouvent quelque chose d'insolite chez eux ou
sur leur chemin, e’est signe de malheur.

A cet ordre d’idees se rattache naturellement tout

ee qui a trait au devin et au sorcier. On confond a

tort ces deux especes d’individus, les ma-Rotse les

distingiient parfaitement. Le devin (molaodi) est un
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individu honore, respecte, consulte en cas de ditfi-

eultes: an moyen do ses osselets, il decouvre — da
morns a oe qu’il pretend — les choses cachees ou la

oause des evenements. Ces jeux d’osselets sont com-
poses do dix objets. la plnpart des astragales. petits

os du pied, provenant de differents animaux
:
pan-

tliere, petite et grande antilopes, ehevre, sanglier,

elephant; en outre d’un bout de la eorne d'un pied

de boeuf, d'une pierre trouvee dans l’estomac d’un

crocodile et do deux coquillages ramasses au bord

du tie ave. Chactm de ces objets a une signification

speciale determinee et fixe: quand le devin a jete a

terre ses ossements, exactement comme nous lan-

cons des des, il exprime son oracle d’apres la posi-

tion que ces objets ont prise. G’est done la une cer-

taine science, puisqu’il faut connattre la signification

des objets pour pouvoir rendre des oracles : mais
cette science laisse une grande place au charlata-

nisme et a l'interpretation arbitraire du devin, qui

sait s’arranger suivant les circonstances.

Le sorcier (moloi) est un tout autre personnage.
Il faut prendre ce mot de sorcier dans le sens qu’on
ui donnait au moyen-age :

‘ e’est un etre malfaisant

qui a le pouvoir de jeter des sorts destines a nuire

aux hommes, soit pour s’emparer de leurs biens,

soit pour se venger ou simplement pour le plaisir

de faire du mal. Il opere generalement de nuit: par
1‘emploi de secretes medecines , il a la faculte de se

rendre invisible et de faire dormir les gens tres pro-

fondement
;

il peut done s’introduire chez eux et les

ensorceler : il leur touche le front, leur coupe les

cheveux et les ongles. En s'esquivant, il repand par-

tout du sang, surla hutte et dans la cour; le matin,

a leur reveil, les gens voient ce sang, savent i{ue le
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sorrier a passe par la
;
Pemoi grandit et tot apres

le proprietaire de la butte tombe malade et meurt.
Mais ce sorrier a plusienrs a utres manieres

d’operer. Quelquefois, c’est dans la nourriture des

gens qu'il met de la medecine; ou bien il en porte 1

dans ses cheveux et en donne a ceux qu’il rencontre
;

ceux-ci ne tardent pas a etre malades et a mourir,

deux ou trois jours apres seulement. II arrive aussi

que le moloi jette un sort a ceux qui lui refusent

une chose. En 1889. a Nalolo, un esclave etant

entre chez un fils du roi
.
jeune garcon d’une

douzaine d’annees, vit plusieurs pots de, lait. II en
demanda au prince qui refusa de lui en donner.

L’esclave lui dit alors : « Qu’en feras-tu. de tout ce .$

lait^ )> et s’en alia. Quelque temps apres, le jeune
j

prince tomba malade et mourut apres deux jours,
:

de maladie. Immediatement on cria au sorrier et

on se mit a sa recherche; et cette croyance est si

ancree dans les esprits, que le pauvre esclave

vint lui-meme se livrer, disant qufil avait jete un
sort, au prince le jour ou il lui avait demande du
lait, en lui disant cette parole : « Qu’en teras-tu, de

;

ce lait? » Personne ne douta de la culpability 'du
malheureux, lui-meme y croyait. Il fut alors etrangle, j

puis jete au fleuve.

Si cruelle que cette condemnation puisse pami-

tre, elle fut plus douce que ne l’etait, il y a encore .

une dizaine d’annees
,
celle des gens condamnes a

j;

mort pour soreellerie. Jusqu'a ParriVee des mis-

sionnaires chez les ma-Rotse ? on briilait vifs les

sorciers, a petit feu, sur la place publique. Et ces

condemnations n’etaient pas rares; aujourd’hui on
peut dire qu'elles ont disparu, car on n’admet plus

|

au Khotla ^accusation de soreellerie. Le fait ({lie ;
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j'ai rappele a ete unique ces dernieres annees, et

s'il a pu se produire, c'est parce qu'il s'agissait

d‘un enfant du roi. Malheureusement la croyance

ou moloi — le sorcier qui jette des sorts — est tou-

jours extremement repandue parmi les indigenes;

les chretiens memes n’en sent pas completement

affranchis.

On peut comparer Faction de ces sorciers zambe-

ziens a celle qu*on attribuait au servant dans les

legendes alpestres. Comme lui. ils viennent frequem-

ment de nuit jouer des mauvais tours aux gens et

a leur betail. Ainsi un matin un de nos bergers

m'apportait, tout effraye. le bout de la queue d'une

vache qu'il avait trouve en allant traire. C’etait.

d’apres lui. la preuve indeniable qu'un sorcier avait

passe par la pendant la nuit. son betail devait en

perir et il fallait aller a la recherche d'un exorci-

seur.

Ces baloi (pluriel de moloi

)

n'ont pas seulement

le pouvoir d’agir sur les vivants. mais aussi sur les

morts. Ils ont a leurs ordres une armee de mauvais
esprits. appeles louniba

,
qu'ils ont fait sortir des

tombeaux. Avec une baguette coupee a un arbre

d'une essence particuliere le sorcier frappe sur le

sol ou une personne est enterree. et de cette facon

fait sortir l'esprit du mort. Celui-ci a cependant un
corps, mais monstrueux: le ventre derriere et le dos
devant : il est affuble d'une longue queue, comme
un animal, et ne peut pas parler.

Si quelqu'un est soupconne d'etre sorcier, on lui

fait subir certaines epreuves propres a prouver son
innocence ou sa culpabilite, Quelquefois l’accuse est

oblige de tremper ses mains dans un pot d'eau

bouillante
;

s'il n'est pas brule il est declare inno-
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cent. D’autres fois on lui fait boire une biere empoi-
sonnee, qu’on appelle moati; s’il la vomit, c’est

qu’il n’est pas coupable, mais s’il la garde sans en

mourir c’est qu’il est sorcier; en cas de mort, il a

simplement subi la peine qu’il meritait. Jadis, lors-

qu’il se produisait plusieurs deces successifs dans
un village, on en attribuait naturellement la cause
a la mauvaise influence exercee par un sorcier.

Pour le decouvrir, on faisait subir a tons le juge-

ment de Dieu, ou bien on prenait les ponies des

habitants de hendroit et on leur donnait a boire du
moati. Les poules qui le rejetaient montraient que
leurs proprietaires etaient innocents, tandis que
cedes qui perissaient indiquaient au contraire que
leurs maitres etaient les coupables

;
immediatement

ceux-ci etaient saisis, conduits au Khotla; on les

obligeait a avouer leurs malefices et flnalement on
les brulait malgre leurs protestations.

U’apres ce qui precede, on a pu voir que les ma-
Rotse croient a une vie future, a l’existence de fame
et a son immortalite. G’est a cause de cela que les

tombeaux des anciens rois sont soigneusement

entretenus et qu’on y va chercher des oracles. Plu-

sieurs expressions confirment cette foi
;

si quel-

qu’un meurt, on dit : « II est parti, il a emigre, il

est alle au ciel. »

Les etoiles sont les yeux des morts; parmi eux
se trouvent des animaux et les grandes etoiles sont

censees etre les yeux des grosses betes comme les

buffles, les elephants, les boeufs, les lions. Le Ciel,

n’est pas un sejour agreable, mais un endroit ou on

mene une existence inferieure: il n’est pas desirable

d’y aller et c’est pourquoi on a peur de mourir.

Ceux qui restent sont desoles et desesperes, ceux
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qui sont morts sont perdus et malheureux. Ces

gens n'ont pas l‘idee d'une vie a venir superieure a

la vie actuelle; ils sont sans aucune esperance et

n'attendent rien de bon de bau-dela. Les morts

peuvent revenir, mais ils ne le font qne pour tour-

menter les vivants; quand quelqu’un est malade,

o'est parce qirun mort lui en vent,, et il s’agit de

lui faire un cadeau si i'on desire guerir; comme
aux dieux des tombeaux, on offre ,a 1‘esprit qui

cause cette maladie, du lait, de la nourriture, une
couverture. pour l’apaiser. Du reste, ces offrandes

reviennent en definitive au donateur.

Au commencement du chapitre, nous avons dit

que les ma-Rotse sont des etres religieux, malgre
cela leur religion est extremement tenebreuse et

sans aucune valeur morale. La croyance en un Dieu
supreme n‘a pas d'influence sur leur vie; si parfois

ils rinvoquent, ce n ?

est que pour lui demander son
secours, mais ils ne se sentent aucune obligation

envers lui. Du reste, comme nous Tavons vu, les

dieux qu'ils prient surtout, ce sont ceux des tom-
beaux, dieux de nom, manes des anciens rois, inca-

pables de leur venir en aide : enfin ils sont particu-

lierement superstitieux, se croyant toujours et par-

tout enveloppes d'infiuences nefastes ou de mauvais
esprits qu‘il faut conjurer et auxquels ils rapportent

les maux dont ils souffrent. Mais, si curieux que
cela puisse paraitre, ces croyances nous montrent
bien fortement 1‘ unite de la race humaine et qiren

definitive il n’y a rien de nouveau sous le soleil.

Toutes ces superstitions des ma-Rotse, qui nous
paraissent etranges et qui nous font sourire, ont

aussi existe en Europe, d'ou elles n’ont du reste

pas encore completement disparu; il v en a plu-

9
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sieurs qu’on n’aurait pas de peine k decouvrir, en
particulier dans les milieux eatholiques. Ces mede-
cines employees par les Zambeziens pour eloigner

les mauvaises influences, qu’est-ce autre chose que
les amulettes que nombre d’Europeens portent sur

eux pour conjurer le mauvais oeil? Et les prieres

prononcees par certains meges pour operer des gue-

risons, ne sont-elles pas aussi quelque chose de sem-
blable? Que sont les diseurs de bonne aventure,

sinon des devins pareils a ceux du Zambeze? Ils em-
ploient simplement des cartes au lieu d’osselets,

mais le fait reste le meme. La croyance aux reve-

nants a touj ours existe en Europe, elle existe sans

doute encore pour bien des gens, absolument comme
pour les Zambeziens. Enfln les spirftes invoquent

et eonsultent le
s
s esprits, comme les ma-Rotse prient

leurs anciens rois.

Le veritable cliristianisme pent dissiper ces tene-

bres; Jesus-Ghrist est la lumiere du monde, Lui seul

peut faire disparaitre tous les faux cultes et toutes

les absurdes superstitions qui accablent Tesprit de

ceux qui ne le connaissent pas. Lui seul aussi. peut

donner une esperance inebranlable a ceux qui men
ont point en presence de la mort : car II est la Vie.



CHAPITRE SEPTIEME

Arts et rpetiers.

Nous parlerons dans ce chapitre des differents

travaux executes par les indigenes, ainsi que de

leur art medical
,
q.ui se reduit. il est vrai, a tres

peu de chose, mais qu’il est bon de mentionner.

Ce qui frappe tout d'abord quand on visite un
village, ce sont les maisons. Cedes des ma-Rotse
n'ont rien de grandiose et varient de formes. La
vraie hutte rotse, qui n'est plus employee aujour-

d’hui que comme construction provisoire ou en
voyage, est presque rectangulaire, tres longue, peu
large et peu eleveeq sauf dans cedes des grands
chefs, on ne peut y entrer qu'en rampant; a Pin-

terieur, il est impossible de se tenir debout. Cette

hutte est faite d’arceaux fiches en terre, relies

entre eux par des lattes transversales et couverts
de: chaume.

Les ma-Kololo ont introduit au Zambeze un tout

autre genre de constructions : c’est la hutte ronde,

qu'on trouve chez la plupart des tribus negrcs. Llle

est faite de roseaux d’environ deux metres de liaut;
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ils sont plantes dans le sol,, ou on a prealablement
fait une rigole, puis ensuite solidemcnt lies les

uns aux autres par une ceinture de roseaux places |
transversalement aux premiers

;
enfin, on les smiere ,

comme on dit au sud de PAfrique. operation qui

consiste a les recouvrir d'un melange de terre , de
;

bouse et d'eau. C'est tout un art de bien achever ce
;

travail qui irest execute que par les femmes. Quand
il est reussi, cela donne des murs gris et unis

j

rappelant, sauf pour la couleur, les murailles blan-

chies a la chaux. Le toit de ces maisonnettes est •

prepare a terre; il est fait de perches, de roseaux \

et de chaume: c’est quelque chose comme un grand
parapluie qu’on met en place tout d'une piece. Une i

troisieme espece de construction ne se trouve que :

chez les chefs : ce sont de grandes buttes doubles j

atteignant jusqu’a quatre ou cinq metres de haut;

c'est a proprement parler deux buttes Tune dans |

l'autre et d’inegale hauteur : celle ’de l’exterieur n’a
j

guere que deux metres, le toit repose sur les deux i

et se trouve plus ou moins incline suivant la diffe-
|

rence qu'il y a entre les deux murailles. Pour ce ^

genre de batisse on ne peut pas preparer le toit a 1

terre, le diametre de la maison atteignant cinq ou
six metres

;
ce systeme a 1’avantage de former des J

cbambres et d'etre moins chaud que les huttes sim-
jj

pies.

Depuis quelques annees le roi, la reine et quelques-.l

uns des principaux chefs du pays oiit de grandes |
maisons rectangulaires

;
cedes de Leouanika et de 1

Mokouae sont de vrais palais par rapport aux buttes 1

de leurs sujets. La difference entre ces maisons et y

cedes de la plupart des Zambeziens est plus sensible I

(ju'entre des maisons princieres en Europe et cedes f
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des classes aisees. C*est des mission naires qu’ils

out appris a faire ces grandes constructions; mais
ils n’ont pas seulement imite ce qu’ils ont vu. ils

ont encore ameliore; ayant a leur disposition autant

de gens qu'ils en veulent et utilisant tous les meil-

leurs ouvriers du pays, le roi et la reine ont pu faire

construire de meilleur.es demeures que celles des

missionnaires, dans lesquelles ils ont fait des per-

fectionnements
;

ils ont en particulier imagine mn
systeme ingenieux pour les mettre a l’abri des ter-

mites. Leouanika est l'inventeur de ce genre' de

batisses : il consiste a isoler la muraille de la maison
des grands pieux qui supportent le toit. De cette

facon les termites ne peuvent y aller, puisque les

murs ne touchent pas le toit 'et qu'il est facile de

surveiller les pieux, bien visibles et completement
a decouvert.

Ln fait de constructions, il taut aussi mentionner
les greniers des ma-Rotse. Ils sont edifies sur pilotis

pour les mettre hors de portee des termites, ou du
moins pour qu’il soit plus facile de les surveiller, et

d’empecher ces insectes d’arriver au grain. Ces gre-

niers sont d’enormes corbeilles, de deux a trois

metres de haut et autant de large, elles sont tres

evasees et smierees, de sorte que les cereales y sont

a l’abri des souris: elles sont fermees par un toit

semblable a celui des petites huttes, a cause de la

pluie, ces greniers etant construits en plein air, a

cote des habitations.

Les vetements confectionnes par les ma-Rotse se

reduisent a tres peu de chose; vivant dans un pays
au climat tres chaud, ils n’ont nul besoin de-s’ha-

biller comme des gens qui habitent des pays froids.

Maintenant que de nombreux marchands leur appor-
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tent cles merchandises, elitre autres des habille-

ments, il y a un bon nombre de ma-Rotse— les chefs

en particular — vetus d’habits europeens
;
en ou-

tre , comme les etoffes sont aujourd’hui tres repan-

dues dans la contree, presque tous en possedent et

beaucoup de femmes ont appris a coudre des robes.

Mais le costume national est infiniment plus simple;

chez les hommes il est fait de peaux qui pendent a

la ceinture, devant et derriere: pour les femmes, il

consiste en un jupon taille dans une peau de boeuf,

qui leur descend jusqu’aux genoux. Tandis que le

costume masculin a presque completement disparu,.

pour etre remplace par une bande de toile de deux
metres environ, qui a parfois chez les riches plu-

sieurs largeurs et qui est tres decent, le jupon de
peau est encore.communement porte par les femmes.
Comme couvertures, ils utilisent des peaux qu'ils

savent tres bien travailler; ils les assouplissent avec

soin, de sorte qu’elles sont presque comme du <

drap. La couverture la plus commune est faite

d’une peau de bceuf; c’est celle des esclaves. les

chefs ne la dedaignent cependant pas
;
mais tandis

que les pauvres n'en possedent qu’une de cette

espece qui est peu chaude, les riches en ont encore

d’autres f'aites de depouilles de fauves. Un animal
fort recherche pour sa peau, a cause de son epaisse'

fourrure, est la grande antilope, appelee par les

ma-Rotse letsui

;

on la tue encore jeune, avant

qu’elle ait perdu Pabondante toison que les petits 1

possedent, et c’est avec ces fourrures qu’on confec-

tionne les couvertures dans lesquelles les chefs dor-

ment bien au chaud pendant les nuits froides. Ils

fabriquent egalement cl’elegants manteaux, des pele-

rines tres semblables a cedes qu’on porte en Europe.
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Ces couvertures sent ordinairement un assemblage

de plusieurs peaux cousues ensemble; quand elles

ont des trous ils les raccommodent en mettant des

pieces, appliquees tres proprement et avec beaucoup
de soin. Pour les coutures ils utilisent un til d r

es-

pece animale, pris dans les intestins des bceufs, et

ils se servent d'une longue aiguille droite comme
d*un poincon. car elle ma pas de trou, de sorte

qu'ils introduisent toujours le til directement dans
la peau apres l‘avoir percee avec Paiguille.

Un article important de la toilette d’un indigene

est la ceinture qui soutient son vetement et qui est

taillee dans le cuir. Ici s'exerce Part des Zambeziens;
ils ornent ces ceintures de jobs dessins semblables

a ceux qu’on voit sur certains cuirs europeens. Les
ma-Rotse n’ont jamais imagine de faire des souliers

ni meme des sandales. Ils fabriquent quelquefois

des chapeaux, mais en general ils sont toujours

nu-tete.

La nourriture des ma-Rotse est tres peu variee;

cependant ils cultivent plusieurs especes de cereales

et diverses autres piantes potageres. Leur alimen-

tation est surtout vegetale : excepte pour le poisson,

dont ils font une tres grande consommation . ce

ivest que rarement qu'ils mangent de la viande; ils

iren ont guere qu'aux jours de chasse ou lorsqir une
bete de leurs troupeaux a peri; beaucoup meme
men mangent jamais d'autre; sauf les chefs, ils

ne tuent un boeuf qmexceptionnellement. a Pocca-
sion d’une circonstance speciale et extraordinaire.

Ils ont des plantations de mats, de plusieurs va-

rietes de sorgho, de millet, de manioc, de patates;

ils ont aussi des haricots, des courges et quelques
autres plantes inconnues en Europe. Le grand in-
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convenient de ces produits c'est qu/on ne pent pas
en faire provision : its se gatent vite. Le charancon
est grand ennemi des cereales; a peine les recoltes

sont-elles rentrees, tout au plus deux ou trois mois
apres, qu’apparait ce terrible insecte qui ronge le

grain et se multiplie avec une rapidite effrayante.

Pour parer a cet inconvenient les indigenes yident
chaque semaine leurs greniers et exposent tout ce

qirils ont en fait de mats et de sorgho au soleil,

qui tue les charancons
;
de cette facon on peut s’en

preserver, mais si on n’a pas spin de renouveler
frequemment cette operation, les insectes reparais-

sent bien vite. Le millet est la seule cereale qui

n’est pas attaquee
;
le ble europeen Test moins faci-

lement que le ma'is . mais il n’y echappe cependant
pas.

De tous les produits zambeziens
, ce sont les

patates que les blancs emploient le plus volon tiers;

il y en a de differentes especes et de qualites diver-

ses: on en voit de blanches et de rouges, celles-ci

aqueuses et beaucoup plus sucrees que ries pre-

mieres. Parmi cette derniere variete il en est

d’enormes, aussi grosses que la tete d*un homme;
ce sont les meilleures, elles sont peu sucrees et tres

farineuses. Il est malheureusement encore plus dif-

ficile de faire une provision de patates que de ce-

reales, car elles se gatent rapidement; moins dame
semaine apres harrachage elles commencent a pour-

rir. Pour en garder, les Zambeziens les coupent

en petits morceaux et les sechent au soleil
;
ainsi

elles se conservent indefiniment, mais changent
totalement de gout; quand on cuit ces patates se-

chees, on ne reconnait pas du tout les fraiches,

avec lesquelles elles n’ont aucun rapport
;
c

?

est une
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nourriture inferieure, peu appetissante, que les

indigenes aiment cepcndant. mais que les Euro-
peons ne supportent pas. Les haricots du Zambeze
ont une gousse coriace. non comestible: par contre

le grain, petit et rouge, est delicieux. extremement
farineux. On en fait provision et ils se gardent

longtemps: le charancon s’y attaque aussi, mais
beaucoup moins facilement qu’aux cereales.

Les legumes verts sont chose inconnue
;
quelques

plantes sauvages. comme le pourpier, se mangent
volontiers. par les femmes surtout; mais il ne s'en

cultive pas. Du reste les ma-Rotse ne considerent

pas cela comme une nourriture; ils disent souvent

des legumes verts : « Ge n’est que de Pherbe ».

En fait de cultures, il nous faut aussi mentionner
le tabac et le chanvre. Ils ne fument pas le tabac,.

mais le prisent : cette habitude est excessivement
repandue

,
presque tous les Zambeziens, hommes

et femmes. Pont depuis leur enfance. Quant au
chanvre. c’est pour le fumer qu'ils le cultivent

;
cela

procure une espece d’ivresse tres agreable, au dire

de ceux qui en usent. mais cette pratique a de tres

facheuses consequences sur le systeme nerveux

:

elle abrutit, si bien que le roi et la reine en ont

interdit Pusage dans les capitales.

Le lait occupe une grande place dans Palimen
tation des habitants du Zambeze

;
ce peuple pasteur

a de tres grands troupeaux de betail, dont on dis-

tingue deux especes : la race rotse et celle du bo-

shikoloumboe. La premiere est de grande taille, avec

de longues cornes. rappelant beaucoup les boeufs

d‘Italie: Pautre race au contraire est tres petite;

elle a ete amenee au bo-Rotse a la suite de razzias.

Ces deux sortes de vaches sont du reste mauvaises
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laitieres
;

les meilleures fournissent un litre de lait

matin et soir, la plupart n’ont qu’un bol ou qu’une
tasse et les mauvaises n’ont pas meme de qnoi
nourrir leur progeniture. Nous en avons eu dont le

veau perit uniquement parce que la mere n’avait

pas de lait du tout. II n’est possible de traire ces

vaches qu’autant qu’elles allaitent; des qu’elles ne
le font phis, elles tarissent. On dit que cela est

affaire d’education
;
pour nous en convainere, nous

avons exige de nos bergers qu’ils continuassent a

traire des betes qui ne nourrissaient plus ou dont
le petit avait peri, mais sans reussite. On ne trait

jamais ces vaches sans preliminaires
;
pour cela on

fait toujours d’abord teter le veau. Enfin, chose
curieuse, il arrive qu’on ne peut pas avoir de lait

du tout : malgre tous les efforts du veau et du ber-

ger rien ne sort; les ma-Rotse disent alors que « la

vache refuse. » II faut avouer, a la decharge de ces

betes, qu’elles ne sont pas soignees; quel temps
qu’il fasse, elles sont en plein air : toute l’annee,

elles .paturent librement dans la plaine, et les trois

quarts du temps les paturages sont si pauvres
qu’elles ne trouvent presque rien 'a manger.
Gependant comme les ma-Rotse ont un nombreux

betail. ils reussissent a avoir une forte quantite de

lait. Ils ne le consomment presque jamais frais,

mais toujours caille et cela depuis plusieurs jours,

de sorte qu'il est aigre. Ils font aussi du beurre,

non pas pour le manger, mais pour se graisser;

chose etonnante, tandis que cela nous degoute, eux
nous trouvent inliniment plus repugnants de man-
ger le beurre. Affaire de gout; et « des gouts et des

couleurs, il ne faut discuter ! »

Quant aux boeufs, ils les laissent grandir libre-
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meat : sauf un ou deux qirils emploieiit comme
montures, ils men font rien. Get animal est un
article de commerce et constitue la plus grande

richesse des ma-Rotse. Depuis au moins cinquante

ans. des gens appeles ma-Mbari , venant du Bihe,

— contree qui se trouve a 1‘ouest du bo-Rotse, non
loin de Benguela — arrivent chaque annee par

troupes nombreuses . apportant sur leurs tetes des

merchandises
.

qu’ils eehangent contre des boeufs.

Depuis la grande epizootie de 1896, a laquelie le

betail du bo-Rotse a echappe, on vient aussi beau-

coup en acheter du Bechouanaland et de Boulou-

wayo. Ges trafiquants voudraient bien emmener
des vaches, mais le roi et la reine ont eu la sagesse

d’en interdire la vente pour Pexportation : c’est bien

heureux et c
r

est grace a cette loi que la race bovine

du bo-Rotse ne s'eteint pas : les indigenes sont si

desireux de se procurer des produits europeens,

qu'ils se deferaient volontiers dp tous leurs trou-

peaux s'ils y etaient autorises.

Les ma-Rotse sont habiles de leurs mains et

industrieux; ce qu'ils font est d’autant plus remar-
quable qu'ils ont tres peu d'outils. Gependant, dans
ces tribus peu civilisees. chacun n’est pas capable

de confectionner les differents produits de rindustrie

indigene. Tous ne sont pas, cela va sans dire, ega-

lement adroits, et tout comme en Europe il y a des
corps de metiers. Remarquons que. sauf la culture

des champs, le smiercige des maisons, la confection

de la poterie et d’une espece de nattes, tous les pro-

duits de rindustrie zambezienne sont faits par des
hommes. Ils travaillent le bois, le fer, Pivoire

;
ils

font de la vannerie et des articles de peche.

Les ustensiles de menage sont en bois. Les ma-
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Rotse fabriquent cles plats de differentes grandeurs
et de diverses formes, suivant les usages auxquels
ils sont destines. II y en a pour le.pain, pour la

viande, pour le poisson. pour les cereales, pour les

liquides. Les uns ont des couvercles, tandis que d’au-

tres 11’en ont point. Ge qui les caraeterise , comme
du reste tous les objets de bois des Zambeziens.
c

?

est qu’ils sont faits d’une seule piece, tailles dans
un tronc d’arbre et agrementes d’ornements deno-

tant chez ces gens un gout artistique prononce; le

moindre ustensile de menage est rehausse de des-

sins et on voit rarement deux fois les memes. Ce-

pendant ils se . rapprochent d’un type unique; ce

sont des figures geometriques. Ces figures sont faites

au couteau.. mais aussi par un procede de pyrogra-

vure : les artistes chautfent au feu un morceau de

fer. avec lequel ils brulent le bois pour le polir en-

suite.

Parmi ces differentes categories de plats, les plus

interessants sont les plats a poisson, les maioubou,

comme les indigenes les appellent. Ils sont grands,

de forme elliptique, tres gracieux, avec des couver-

cles fermant bien et dont la poignee. represente un
animal sculpte

;
ces animaux, elephants, leopards,

zebres, lions, canards, ne sont pas toujours tres

elegants et il faut quelquefois user de bonne volonte

pour les reconnoitre
;
Lest la sculpture encore a

l’etat cbenfance
;
elle prouve cepenclant chez les ma-

Rotse de l’observation, du gout, et de rhabilete.

Ces ustensiles sont tous fabriques d’un bois blanc,

l^eu dur et facile a travailler
;
une fois son travail

acheve, le fabricant le noircit au feu, puis le polit

avec de la graisse, de sorte qu'il devient noir comme
de l’ebene. L’avantage de cette operation est de
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rendre les objets tres lisses; les liquides n’y pene-

t rout pas et il est plus facile de les laver que s’ils

etaient en hois blanc non poli.

Dans tout menage zambezien il y a un mortier;

fait d'un simple tronc d’arbre ereuse, d’environ

soixante-dix centimetres de haut, il est d’ordinaire

orne de dessins variant suivant l’imagination des

artistes. (Test dans ce recipient que le grain est

amene a l'etat de farine, en l’ecrasant avec de longs

pilons de deux metres de long. Les gens se mettent

plusieurs pour faire cet ouvrage et pilent en cadence,

tout comme les paysans battent le ble en grange.

Un autre ustensile. de meme forme que le mortier

mais moins grand et d’un bois moins epais, le

khamelo . est ce qu’on appelle en Suisse le seillon
i

c’est-a-dire le seau de bois que les vachers emploient
pour traire. Les cuillers, egalement en bois, ont des

manches joliment sculptes. Les pots de bois, avec
couvercles, de differentes grandeurs, sont appeles

toubcina; on y met les liquides^ le lait et le beurre.

Les liporci. (les tabourets) different eritre eux
;

les

uns ont jusqu'a soixante centimetres de haut, tan-

dis que d’autres n’ont qu’un ou deux decimetres.

Ils se distinguent par leur confection plus ou moins
compliquee

;
le plus communement ils sont ronds,

mais on en voit parfois de carres; presque- tous

denotent de l’habilete et du gout.

C’est egalement dans les travaux de bois que
rentrent les canots qui sont aussi creuses dans un
tronc d’arbre; ils sont dependant faits avec art, flot-

tent tres bien et sont d’ordinaire tres rapides. Leur
forme est certaihement .ee qu’il y a de mieux pour
la navigation sur le fieuve. Quelques-uns atteignent

jusqu’a quinze metres de longueur : en moyenne ils
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en ont une douzaine; les plus counts ont au moins
cinq metres. Ges canots ont trois graves defauts,

c’est d’abord de n’etre presque jamais etanches:

neufs, il est rare qu'ils ne coulent pas, car tres vite

ils se fendent sous Taction du soleil
:
puis ils sont

trop peu eleves de bord au-dessus du niveau de Peau ;

quand ils sont charges c’est a peine si cet espace est

de dix centimetres; a Pinterieur, la profondeur du
bateau ne depasse pas quatre decimetres, Peau entre

done facilement des qu’il y a des vagues un peu
fortes, et il est imprudent de voyager si le fleuve •

est agite. Le troisieme defaut de ces bateaux Lest

leur etroitesse: c’est exceptionnel qu’ils aient plus.,

de soixante-dix centimetres, ce que beaucoup n’ont

pas. Mais il serait cependant facheux qu’ils fussent

plus larges que cela, car aux rapides on doit sou-

vent passer entre des rochers, dans -des passages

etroits ou les bateaux seraient arretes s’ils avaient

plus d’un metre de largeur. Ces canots sont tail les

dans un bois tres dur, le motsaoucli
,
du palis-

sandre
;

le fond est epais d’au moins huit centime-

tres et toujours plat, ce qui permet a Pesquif de 3

passer sans difticulte, meme ou il y a tres peu d’eau.

Les cotes sont minces
;

ils n’ont que deux centime-

tres a Pexterieur. mais augmentent d’epaisseur a

mesure qu’ils approchent de la base. Quand ils sont

trop fendus et qu’ils coulent, on les raccommode en

les cousant. A cet effet on pratique tout au long de |
la fente, de cheque cote, avec un fer rougi au feu,

de petits trous avec lesquels on fait ensuite une
couture au moyen d’une racine, le makenge, genre

d’osier, ou simplement avec une ecorce d’un arbre
j

special que les Zambeziens emploient comme liens.

A Pinterieur de la couture, on met un corps spon-
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gieux. qui forme bourrelet et bouelie la fente; puis

on remplit bien tous les trous de tampons d'etoupe

qui empechent Feau d’entrer. Les rames sont lon-

gues, el les ont en moyenne trois metres, ce qui est

necessaire puisque les bateliers rament debout et

s'en servent comme de gaffes quand Feau n'est pas

trop profonde.

L'oeuvre d'art par excellence des ma-Rotse, celle

dont ils sont le plus tiers et qu'ils croient etre une
merveille. est ce qu'ils appellent la nalikouanda . la

barque royale. que seuls le roi et la reine possedent.

C'est un grand bateau d’environ trente metres de

long et quatre ou cinq de large; il n’aurait rien

de remarquable en Europe,, mais construit par une
tribu africaine, il est certainement digne d'admi-

ration. Naturellement, cette barque ne peut pas etre

comme les pirogues ordinaires . faite d’un seul

tronc d'arbre creuse: elle est fabriquee avec plu-

sieurs pieces cousues ensemble d'apres le meme
systeme employe pour restaurer les bateaux fendus.

et ces grandes coutures qui courent tout le long de

la barque se font avec un tres grand soin. de sorte

qirelles constituent un de ses plus beaux orne-

ments; mais ce irest pas le seul. elle est aussi

couverte de dessins pyrograves. Sur la grande tente

qui se trouve au milieu du bateau et oil se tient Sa
Majeste. le roi Leouanika . homme

,

intelligent, a

imagine de placer un elephant, presque de gran-

deur naturelle et assez bien imite. Les gens de

Nalolo ne veulent jamais rester en arriere de ceux
de Lealoui. de sorte qu'eux aussi ont mis un

. elephant sur leur nalikouanda. Ce bateau a cin-

quante rameurs, vingt-cinq a Favant et autant a

Farriere : au milieu se dresse la tente. faite de nattes
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recouvertes d’etoffes de differentes couleurs. Les ra-

meurs de la barque royale sont tous des chefs; elle

n 5

est employee que deux fois par an : au temps de ,

1'inondation, quand le roi et la reine s’en vont a la

capitale temporaire et quand ils en revienncnt. G’est.

alors un beau spectacle de voir s’avancer cette

grande embarcation, dont les rameurs sont pour la

circonstance revetus d’un costume special en peaux
de lions; sur la tete ils ont des bonnets faits de la

criniere de cet animal; ils rament tous en mesure,
comme un seul homme, accompagnes par la mu-
sique de la cour qui est aussi sur le grand bateau

et qui ne cesse de jouer. Gelui-ci est suivi par une
j

quantite de canots. car toute la population accom-
pagne son chef. Au village il ne reste que les escla-

ves preposes a da garde des habitations. Le jour de
la Nalikouanda est une fete pour tout le monde. on
en parle longtemps a Tavance et pour cette occasion

le roi et la reine font preparer des potees de nour-

riture et font tuer un boeuf pour les bateliers.

Dans les ouvrages de hois rentrent enfin les

instruments de musique. Le plus interessant, celui

qu’ils appellent serimba, est un xylophone compose
de quinze touches en bois, fixees sur des gourdes,

qui servent de chambres de resonnance. On recon-

nait tres bien sur cet instrument la gamme telle
;

que nous la chantons. Ils ont encore une autre
,

espece de piano; c'est un petit instrument a main
appele kangombio, compose de sept ou huit lamelles

;

de fer de differentes longueurs, fixees sur une petite
t

planche avec une gourde dessous. Get instrument

tient lieu de guitare, car ils ne Temploient que pour ,

;

accompagner le chant. Ils ont plusieurs especes de |
tambours; les uns tres longs, un metre et demi
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environ, n’ont qu’une peau. le tronc n’etant pas

perce completement
;
d’autres sont creuses de part

on part, semblables a la grosse caisse, et comme
elle se portent en bandouliere.

Les Zambeziens travaillent le fer et le cuivre; ils

extraient le minerai, le fondent et en font divers

outils : les houes avec lesquelles ils fouillent la

terre, les baches, dont ils ont plusieurs especes qui

variant de forme suivant l’usage auquel elles sont

affectees. L'outil qu'ils appellent palo est une petite

herminette utilisee dans tous leurs travaux sur bois;

avec cet unique instrument ils creusent les canots,

font les plats, les tabourets et equarrissent les pou-

tres pour les maisons. Ges baches n’ont pas de

trou, mais le manche est perfore; ainsi ce n’est pas

celui-ci qui entre dans la hache, mais au contraire

cette derniere qui penetre dans le manche
;

c’est

exactement le meme systeme qu’avaient les lacus-

tres
;
les Zambeziens ont du reste encore un genre

de hacbe qui rappelle celle en silex des habitants

des lacs. Les lances, les mouchoirs de poche (une
sorte de petite pelle en fer mince), les bracelets, les

boucles d'oreilles, les aiguilles, tout est en fer:

entin, voyant les clous europeens, ils ont appris a en
fabriquer et en emploient maintenant pour leurs

grandes constructions.

Le metier que les ma-Rotse exercent avec le plus

d’habilete est la vannerie; ils sont passes maitres
dans cette branche et ils n’ont rien a apprendre
des Europeens. De magnifiques corbeilles de formes
tres variees sortent de leurs mains

;
la plupart ont

des couvercles qui ferment bien ; les unes sont tres

grandes, en forme d’ellipse, de plus d’un metre de
long et soixante centimetres de large et peuvent etre

10
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employees comme berceaux. Elies sont tressees

avec cette espece d’ecorce dont ils se servent comme
de liens. Le vannier prepare d’abord de longues

bandes egales d’un centimetre de large
;

alors il

tresse sa corbeille en dessins reguliers et symetri-

ques. G’est de cette facon qu'ils font les vans utilises

pour vanner la farine. Une autre sorte de corbeille.

extremement solide et d’un tissu si serre que beau
meme n’y passe pas, est faite en mcikenge , cette

racine qui ressemble a l’osier et dont nous avons
deja parle. lei 1 encore on peut remarquer des 1 des-

sins : ils denotent plus d’imagination que ceux
traces sur les objets en bois

;
ce ne sont pas seule-

ment des figures geometriques, mais des animaux
qu’on reconnait facilement. Ils font de tres beaux
paniers en feuilles de palmiers

;
d’a Litres, plus ordi-

naires, employes journellement pour les cereales,

sont tresses avec des roseaux coupes et ressemblent

aux corbeilles a papier qu’on utilise en Europe.

Dans ces travaux rentre naturellement la fabri-

cation des nattes
;

ils en confectionnent de trois

sortes : l’une, de papyrus, appelee Urouka ,
est faite

uniquement par les homines, tandis que les deux
autres, les mashasha

,
grandes nattes en jeunes ro-

seaux, et les iasekololo , fabriques avec une grosse

tierbe , sont au contraire 1‘ouvrage des femmes.
Jamais uri homme ne condescendra a faire des

mashasha ou des iasekololo, et vice versa. Quand on
leur demande le pourquoi de cette maniere d’agir,

ils repondent par ce mot, qui pour eux est la raison

supreme et prop re a refuter toutes les objections :

« C’est notre coutume ! »

Les femmes ont la speciality de la poterie. Elies

fabriquent de belles cruches poreuses commodes
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pour garder Feau frniche. Elies font en terre cuite

des marmites servant a cuire la nourriture ou a

conserver le lait. Ces cruches sont toujours ornees

de dessins faits avec de l’ocre, qui est cuit avec la

marmite. de sorte qu’il est absolument adherent,

comme le vernis qu’on applique sur la porcelaine.

En enduisant tout le vase de cette matiere, on l’em-

peche d'etre poreux.

En fait d’industrje feminine, il faut aussi citer la

corderie
;
les femmes doivent chaque annee fournir

une grande quantity de ficelles pour la confection

des nattes. Cette ficelle est faite avec une filasse

tiree d’un petit arbrisseau et qu’on travaille comme
le chancre dans nos pays. Au moyen de l’ocre et

d’autres matieres colorantes, on en teint de diffe-

rentes couleurs, ce qui permet de former des des-

sins en tressant les nattes.

Avec les ecorces et les feuilles de palmier les

homines font de grosses cordes pour liens de betail

et amarres de bateaux. Ce sont eux aussi qui fabri-

quent les articles, de peche dont ils ont une infinie

variete : cela se comprend bien, puisque la peche est

une de leurs grandes ressources. Ils font des nasses

en tous points semblables a celles employees en Eu-

rope et de grands filets qu’ils . filochent simplement
avec les doigts sans le secours d’aucun instrument

;

enfin, ils ont une petite lance barbelee qu’ils jettent

avec une grande adresse pour tuer les poissons.

Mentionnons pour finir leurs ouvrages en ivoire;

ce sont uniquement des objets de parure : des bra-

celets et des epingles a cheveux, apanage exclusif

des membres de la famille royale. Les epingles,. en

particulier. sont artistement sculptees, represen-

tant differents animaux ou memo des statuettes.
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La rpedecioe.

Nous avons dit a propos des idees religieuses

qu’on confond souvent devin et sorcier; un troi-

sieme individu, qu’on assimile aussi frequemment
a ceux-la, mais a tort, c’est le clocteur indigene. Si

les medecins zambeziens n’ont aucun rapport avec I

ceux des pays civilises, ils n’en occupent pas moins
au milieu de leurs compatriotes une position con-

sideree. Etant donnee l'idee que les noirs se font de
la maladie et de son origine, qu’ils rapportent tou-

jours, comme nous Pavons vu, a une mauvaise in-

fluence exerc^e sur les hommes par des etres mal-
faisants, le medecin est pour eux un exorciste qui,

par sbn traitement, peut neutraliser l’effet des mau-
vaises medecines que le sorcier a fait prendre au
malade. Ge n’est pas a dire que leurs remedes soient

necessairement de la fraude; ils connaissent des

simples dont ils savent les vertus curatives et ils

obtiennent de reels succes dans les traitements qu’ils

font suivre a leurs patients. Ges remedes sont pour
la plupart des secrets de famille

;
chaque medecin

n’en connait qu’un ou deux, en sorte qu’il n’y a

chez les ma-Rotse que des specialistes ! Ils prati-
|

quent egalement une certaine chirurgie; ainsi ils

emploient des ventouses et scarifient souvent; ils

percent des abces et essaient de remettre les mem-
bres demis ou casses. Leurs connaissances anato-
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miques sent assez etendues
;
ils depecent frequem-

ment des animaux. n’ignorant pas la place des

organes. Par contre ils n’ont aucune notion de phy-

siologie et se forgent des idees etranges et curieuses

snr les fonctions des organes,. pour le coeur en par-

ticulier. qu'ils croient mobile : car quand ils sont

malades. ils pretendent toujours sentir leur coeur

dans differentes parties de la poitrine.

II y a cependant une tres grande part de charla-

tanisme dans la science de ces medecins ma-Rotse.

J'ai connu un jeune homme qui avait avale une

arete de poisson : restee dans la gorge,, rien ne pou-

vait l’en faire deloger. Quelques jours apres cet acci-

dent. alors que rinflammation s'etait declaree et

qu'il y avait suppuration,, il s’en fut chez un mede-
cin : apres examen et ayant fait semblant de Pope-

rer. ce docte personnage lui extrayait son arete par

l’oreille ! Le patient en etait bien persuade : le me-
decin la lui avait montree ! Une autre fois. un indi-

vidu. souffrant de migraine et qui croyait avoir des

vers dans la tete. alia consulter un docteur. lequel

abonda dans son diagnostic et lui promit de le de-

livrer de ses hotes incommodes. L'operation eut

lieu quelque temps apres et le malade fut plus per-

suade que jamais qu'il avait bien des vers dans la

tete. car le medecin les en extirpa, chacun avait pu
les voir. C’etait. comme pour l’arete de poisson. un
tour de passe-passe. Le medecin s’etait muni d ?une
gourde vide, que tous les spectateurs voyaient : mais
il avait eu soin d’y placer un double fond, sous le-

quel se trouvait une poignee de vers. Alors il opera

son malade, auquel il prit du sang qu’il introduisit

dans sa gourde. Puis il remua avec un petit baton

:

en remuant il perca le double fond, de sorte que les
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vers se melangerent au sang. Triomphant, 1’opera-

teur put les montrer a son patient et a la galerie

emerveilles, leur disant: « Les voila ! » Et personne-

ls douta de la realite du fait.

Ces medecins ne soignent pas les malades gra-

tuitement
;
ceux qui vont les consulter doivent leur

apporter le prix des soins qu’ils demandent, avant

que le traitement ait commence, car les Zambeziens
ont pour principe: « Rien. pour rien ce en quoi,

du reste, its ressemblent a beaucoup d'autres hom-
mes.



CONCLUSIONS

Les ma-Rotse sont-ils des sauvages? Probable-

ment qu‘a pea pres tout le monde, en Europe, re-

pondra par Faffirmative; mais, avant d’emettre une
opinion, il serait bon de s'entendre sur le sens

([iron donne a ce mot. Si sauvage veut dire: « qui

n’appartient pas a la civilisation europeenne ».

alors oui, ils le sont: mais si sauvage est.ce que
disent les dictionnaires : « ce qui vit dans les bois,

dans les lieux deserts, pas en societe organisee,

sans lois, se nourrissant ^exclusivement de chasse

et de peche », alors non, les ma-Rotse n ?en sont

pas, puisque aucune de ces definitions ne corres-

pond a leur etat social; comme nous Favons vu,

ils ont des lois et une organisation politique; ils

sont agriculteurs et elevent du betail : ils ont des

arts et des metiers, et sals vont a la peche et a la

chasse, ils n’v passent pas toute leur vie et ne se

nourrissent pas exclusivement dev-iande; au con-

traire, leur nourriture est surtout vegetale. Ils

aiment la viande, mais seulement comme acces-

soire. En tous cas, ils ne mangeraient jamais de la

chair crue, comme on le pense quelquefois; ils la
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cuisent au contraire beaucoup et ne sont pas du tout

amateurs de viande saignante; enfin its ne vou-
draient pas manger d’animaux carnivores.

Les capacites intellectuelles des indigenes sont
superieures a cedes qu’on leur attribue; toutefois

elles s’affirment mieux chez Phomme que chez la

femme; le caractere borne de ces dernieres pro-

vierrt simplement d’un manque de developpement.
Elies ont un horizon tres restraint; elles ne voya-
gent pas. restent dans leurs villages ou elles cul-

tivent les champs et font les quelques travaux qui

leur sont devolus. Les hommes par contre sont ha-

bitues aux affaires; toujours en route, ils voient

ainsi beaucoup de pays, ce qui leur ouvre Lintel li-

gence. Leur facilite pour les langues est tout a fait

remarquable; la plupart des Zambeziens sont poly-

glottes et ils reussissent d’une maniere etonnante a

comprendre les etrangers. Dan's les 6coles de la Mis-

sion on constate de grandes differences entre les

eleves . mais surtout entre les garcons et les filles.

Certains n’arrivent jamais a lire, comme d'autres

apprennent tres facilement non seulement a lire et

a ecrire, mais aussi les quatre regies simples et les

operations avec Targent anglais. Tous ont une haute

opinion de Parithmetique
;

pour eux elle est la

science des sciences et pourtant, sauf quelques rares

exceptions, ils ont excessivement de peine a faire

des problemes, meme les plus simples. Ils ne com-
prennent pas les abstractions, et travailler sculc- .

ment avec des chiffres ne leur dit rien
;
ils ne savent

pas reflechir; mais avec Peducation cela pourra

changer. Ils sont de nature trafiquants a un tres

haut degre et ont plus ou moins le genie du com-
merce, de sorte que quand ils auront compris la

' P
;s
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valeur de Fargent, ils saisiront aussi mieux ce que
representent les termes d’un probleme; ce travail

ue leur paraitra alors plus aussi abstrait.

On pense aussi que les noirs sent infiniment plus

corrompus que les Europeens. Ici encore il est bon
de s'entendre. Si d’une part Fimmoralite est sans

doute plus repandue chez eux que chez les peuples

christianises, d’autre part on peut cependant dire

qu'elle y est moins grande. On croit avoir lance aux
noirs la supreme accusation quand on a dit d’eux

qu'ils sont comme des animaux : cela est vrai dans
une certaine mesure, mais precisement parce qu'ils

sont un peu comme des animaux ils ne connaissent

pas des vices contre nature, tels qu’il en existait

dans l’antiquite, a Sodome, en Grece, a Rome et

tels qu'ils existent aujourd'hui en Europe; ainsi.

etre comme un animal, c'est souvent etre superieur

a ce que sont les liommes. Gest partout, sous toutes

les latitudes, que le coeur humain est plus ou moins
corrompu, vicieux ou en tout cas enclin au mal

:

ne nous etonnons pas de ce que la faussete, le men-
songe, le vol et Padultere soient communement re-

pandus parmi les ma-Rotse. Les peuples de race

blanche ne peuvent se glorifier d’une moralite beau-

coup superieure; que de gens en Europe qui, sous
des dehors corrects, sont corrompus, vivent dans le

desordre, sont d’une immoralite telle qu’ils ont perdu
le sens de ce qui est bien et de ce qui est mal, de
sorte qu’on a du inventer pour eux un nouveau qua-
lificatif, ils sont amoraux

!

N’est-ib pas humiliant de
constater que, malgre des siecles de lumiere et de

christianisme, malgre les progres de la science et

malgre l’instruction si generalement repandue, le

mal soit encore si grand, qu’il y ait encore des gens
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immoraux, ou voleurs . ou menteurs, ce qui neces-

site partout le maintien des gendarmes et des pri-

sons ! Apres un sejour de plusieurs annees au milieu

des ma-Rotse, non seulement nous ne les trouvons
pas plus vicieux qu'un grand nombre d’Europeens,
mais nous avons pintot ete etonnes qu’ils ne le

fussent pas davantage. Pour le vol en particulier,

avec les maisons que nous avions, qui fermaient

tres imparfaitement, nous aurions ete constamment
devalises au milieu de civilises. L’ivrognerie, cette

cause de tant de mines parmi les blancs, n’existe pas
au Zambeze; pendant les sept ans que nous avons
passes a Nalolo, nous n’avons jamais vu un homme
ivre; il est vrai que cela est du a {’initiative du roi

Leouanika; appuye par sa soeur la reine il a decrete,

void une dizaine d’annees, qu’il etait interdit de
fabriquer de la biere alcoolique dans son royaume.
La loi est rigoureusement observee dans les capi-

tals en tout cas, sinon partout. De tous les vices

dont bhumanite souffre. le mensonge est celui dont
les ma-Rotse sont le plus atteints. La plupart d’entre

eux souscriraient a cette opinion « que la parole a

ete donnee a Yhomme pour deguiser sa pensee

En tout cas, ils la mettent couramment en pratique

et quand ils disent quelque chose on ne sait jamais
si c’est la verite et il est bon de verifier leur dire.

Gela ne laisse pas de compliquer terriblement les

relations sociales que de devoir toujours admettre

les affirmations des gens sous benefice d’inventaire.

Quand les Zambeziens ont decide de cacher une
action, il est difficile de le leur faire avouer: ils

sont d’une habilete extraordinaire pour tromper, et

plutot que de reconnaitre une faute, ils affirmeront

avec force serments n 5en etre pas coupables; aussi.
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a moins de prendre un individu en flagrant debt,
n arrive-t-on que rarement a obtenir une confession
de sa culpa bilite.

Mais, en tout ceci, nous ne devons pas oublier
c[ue 1 Evangile change les coeurs

; comme on voit
des Europeens vicieux et ivrognes se convertir et

changer de vie, on rencontre aussi des ma-Rotse
(*hez lesquels cette oeuvre de regeneration s’opere et.

dont les moeurs se transforment.
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